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    L’attente, tout comme le jour, n’en finissait pas. Christopher avait l’impression qu’ils resteraient éternellement assis dans cette voiture que la chaleur ambiante transformait en étuve, dans ce coin perdu du Nevada, en bordure de cette bourgade au nom improbable de Wells. Ce qui, en bon français, voulait dire « puits ». L’ironie ne lui échappait pas.


    Un mouvement attira son regard, mais ce n’était qu’un chien maigre et pitoyable qui se faufilait d’ombre en ombre, flairant les poubelles. De temps à autre, il tournait la tête dans leur direction, la truffe frémissante, comme s’il devinait que quatre hommes et un adolescent de dix-sept ans l’observaient depuis la camionnette grise garée le long du trottoir.


    Nul ne parlait. Chacun gardait ses forces pour respirer, transpirer, rester en vie. Christopher saisit la bouteille d’eau dont le contenu, tiède et éventé, ne rafraîchissait plus depuis longtemps.


    « Ce n’était pas une bonne idée », murmura-t-il.


    Il avait parlé dans sa barbe, mais Kyle l’entendit tout de même et lui tapota l’épaule depuis le siège arrière. « Pas de mauvais esprit, mon ami, pour la seule raison que, cette fois, ce n’était pas ton idée.


    — N’importe quoi ! » répondit Christopher, agacé. Cela dit, il se demandait vraiment pourquoi il n’y avait pas pensé lui-même. Avant Kyle, en tout cas, qui était loin d’avoir ses connaissances en informatique et en téléphonie mobile.


    À sa décharge, il avait autre chose en tête, à l’époque. Au sens propre du terme.


    Christopher ferma longuement les paupières puis les rouvrit. La sueur lui piquait les yeux. Il avait l’impression que le paysage finissait par s’incruster sur sa rétine : un ruban d’asphalte délavé, bordé d’un côté par une rangée de maisons identiques, ouvert de l’autre sur une steppe aride à l’herbe pâle et grise qui s’étendait à perte de vue. Tout au bout, comme pour les narguer, des montagnes aux sommets enneigés tremblotaient dans la chaleur montante.


    Un vieux panneau publicitaire dressait sa façade nue au premier plan de ce panorama. Rien d’étonnant : qui dépenserait de l’argent pour coller ses affiches dans une rue aussi morne et délaissée ?


    Christopher détailla les maisons. Il était faux de les dire toutes pareilles. L’une d’elles était plus vaste, son jardin mieux soigné et, contrairement aux autres, l’allée menant à son garage aboutissait à un abri de voiture. À l’avant, un panneau tape-à-l’œil annonçait fièrement Agence immobilière Albert Burns.


    Ils avaient garé leur voiture en amont, du côté opposé de la route, et, dissimulés derrière le pare-soleil, ils bénéficiaient d’une vue dégagée sur leur cible. Car cette maison était la raison de leur présence.


    La radio se mit soudain à crachoter. « Un véhicule vient de tourner dans votre direction, déclara une voix indistincte. D’après la description, ça pourrait être lui. »


    Autour de Christopher, tout le monde se redressa et tendit le cou. Quelqu’un posa sur son épaule une main chaude et moite. « Incroyable que tu te sois souvenu de l’immatriculation de cette moto, surtout en de telles circonstances ! Chapeau bas. »


    Christopher garda le silence. Il regrettait depuis longtemps d’avoir partagé cette information. Et il n’y avait pas de quoi l’admirer pour si peu, il retenait facilement les nombres, les codes, les programmes, les mots de passe et le reste. La mémorisation s’effectuait sans effort de sa part.


    Il devait parfois en produire pour se souvenir du contexte dans lequel il avait enregistré tel ou tel détail, mais dans ce cas précis c’était inutile ; les événements avaient été trop frappants. Le numéro d’immatriculation faisait automatiquement resurgir l’image de la moto puis la scène tout entière. L’incident avait eu lieu à deux cent cinquante kilomètres de là, au cœur du Nevada, sur l’une des rares routes qui traversaient le désert. Un homme maigre, d’un certain âge, habillé en motard, leur avait fait signe de s’arrêter, prétendant que sa femme avait eu un malaise.


    C’était en réalité un piège de la Cohérence. L’homme les avait menacés d’un pistolet et Serenity l’avait assommé à l’aide d’une planche en bois trouvée dans le coffre de la voiture de son frère Kyle. Elle avait agi avec une détermination rageuse qui stupéfiait encore Christopher chaque fois qu’il y repensait. Lui-même en aurait probablement été incapable.


    L’immatriculation de la moto leur avait permis de remonter jusqu’à son propriétaire. Pour ce genre d’enquêtes, les clandestins de Hideout disposaient de relations impressionnantes. La piste les avait menés jusqu’à cet agent immobilier du nom d’Albert Burns.


    Christopher était désormais convaincu que la Cohérence n’avait orchestré cette mise en scène que pour le pousser à entrer dans le champ, étonnamment puissant ici, au Nevada. En tout cas, on pouvait s’en étonner, tant qu’on ignorait que la Californie et surtout la célèbre Silicon Valley regroupaient davantage d’Upgraders que tout le reste des États-Unis. Comme les Upgraders voyageaient beaucoup, le réseau de téléphonie mobile avait été renforcé jusque dans les États voisins, pourtant désertiques et dépeuplés.


    « Le voilà. » La voix de Kyle était tendue.


    La voiture, équipée d’un épais pare-chocs, de phares en surnombre et de vitres teintées, était un véritable paquebot. Elle les dépassa en vrombissant, s’engagea en trombe dans l’allée et s’arrêta brutalement sous l’abri. Un homme en descendit.


    « O.K. » Russel, qui commandait l’opération, tendit les jumelles à Kyle. « À vous de jouer. »


    Kyle porta les jumelles à ses yeux. « C’est bien lui », déclara-t-il sans hésiter, puis il passa l’instrument à Christopher.


    Il le reconnut aussitôt. Au lieu d’un blouson en cuir, il portait à présent un blazer en lin, mais ses yeux perçants et sa peau tannée n’avaient pas changé. « Oui, confirma-t-il. C’est notre homme.


    — Parfait, dit Russel. Allons-y. »


    2


    Quand Matthew et Patrick ouvrirent la portière, Christopher baissa la tête malgré le pare-soleil qui empêchait de voir à l’intérieur. L’homme ne devait en aucun cas apercevoir un visage connu de la Cohérence, et encore moins le sien.


    Le silence régnait dans l’habitacle ; ses occupants suivaient du regard les deux hommes qui traversaient la route et s’appro­chaient de l’agent immobilier, la main levée en guise de salut.


    « Monsieur Burns ? » lança Matthew. Un minuscule micro, dissimulé sous son col, transmettait sa voix à la voiture.


    On n’entendit pas la réponse, peut-être parce que l’homme était trop loin ou qu’il parlait trop doucement. En tout cas, il ne parut pas se méfier.


    « Enchanté de vous rencontrer. Je m’appelle Tom Miller Junior et voici mon cousin Peter Hecker. » Ils serrèrent tour à tour la main de Burns.


    « Nous avons vu sur votre site Internet que vous aviez des fermes à vendre, poursuivit Patrick alias Peter. Et, comme nous étions dans le coin, nous avons eu l’idée de passer vous voir.


    — … que vous pensiez ? » La voix de l’homme était bien celle dont Christopher se souvenait, celle qui avait dit : Personne ne bouge, avant d’ajouter : Il ne nous faut que le garçon. Christopher Kidd.


    Christopher frissonnait encore à l’évocation de ce souvenir.


    « Une propriété adaptée à l’élevage des poulets. Pas trop petite. Think big, comme je dis toujours. »


    Burns, un attaché-case à la main, examina les hommes en bras de chemise qui lui faisaient face. Christopher retint son souffle. Ils paraissaient inoffensifs, même si Patrick portait un sac volumineux en bandoulière. C’était voyant mais indispensable.


    On entendit Burns évoquer un « agenda serré » et suggérer de « prendre rendez-vous ». Allait-il nourrir des soupçons ?


    « Oui, bien sûr. C’est tout à fait possible, répondit Patrick avec un sang-froid qui suscita l’admiration de Christopher. Mais j’aimerais savoir dès à présent si vous avez quelque chose de correspondant. Sinon, ça ne vaudrait pas la peine de faire tout le chemin.


    — … venez-vous ?


    — De Richmond dans l’Utah. Mais vous seriez le premier à connaître le patelin sans en être originaire. » Patrick eut un rire amusé.


    Ils avaient élaboré leur couverture avec soin. Il existait bien une agglomération du nom de Richmond dans l’Utah, la Cohérence ne mettrait qu’une fraction de seconde à le vérifier.


    Christopher entendit Kyle pousser un soupir de soulagement à côté de lui. « Ça marche, murmura-t-il en voyant Burns inviter d’un geste ses visiteurs à le suivre.


    — Ça ne me plaît pas qu’ils ne soient que deux, grommela Russel. Trois, ç’aurait été mieux.


    — Trois hommes auraient éveillé le soupçon, répliqua Kyle. Mon père a raison sur ce point. »


    Russel préféra garder le silence. Cet ancien du corps des Marines avait pris part à de nombreux conflits tout autour du globe, jusqu’à ce qu’il cesse de croire que c’était le seul moyen de rendre le monde meilleur. Il était, de tout leur groupe, celui qui avait la plus grande expérience du combat.


    Précédant ses visiteurs, Burns se dirigea vers la porte d’en­trée. Patrick et Matthew lui emboîtèrent le pas. Patrick avait la main posée sur le sac, prête à y plonger. Il avait répété la séquence à Hideout jusqu’à l’écœurement.


    « Il n’y a plus qu’à prier pour que le filet en mailles de cuivre fonctionne », ajouta Kyle, tendu.


    Au même instant, la voix de Finn se fit entendre à la radio. « Attention. Camionnette de livraison blanche en approche. Elle roule assez vite.


    — Nom de Dieu », gronda Russel.


    L’agent immobilier prononça quelques mots tout en ouvrant la porte.


    « Oui, exactement », répliqua Patrick en riant.


    « Et maintenant ? demanda Kyle.


    — Impossible de faire marche arrière », dit Russel. Il saisit le pistolet dissimulé dans la boîte à gants et en déverrouilla la sécurité.


    Patrick, Matthew et Burns entrèrent dans la maison. La porte se referma sur eux.


    Quelques secondes plus tard, un brouhaha s’éleva du haut-parleur. « Qu’est-ce qui vous prend ? » lança la voix de Burns, puis les trois hommes se mirent à crier dans le désordre.


    « Tiens-le !


    — Maintenant !


    — Plus haut !


    — Au secours !


    — Dépêche-toi, bon sang ! »


    Le silence revint brutalement.


    « C’est bon », annonça la voix de Patrick aussitôt. Il haletait lourdement. « Tout va bien. »


    Russel remit le cran de sécurité de son pistolet.


    « Ça a marché. » Patrick semblait avoir du mal à y croire lui-même. « Le procédé manquait d’élégance mais… oui. Allez, dépêchez-vous ! »


    Au même instant, la camionnette de livraison tourna dans la rue et se gara devant eux le long du trottoir.
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    « On attend, décida Russel. Ce n’est peut-être rien. »


    Un homme en combinaison blanche descendit, contourna le véhicule et fit coulisser la porte latérale. Saisissant un seau en plastique et un large pinceau fixé au bout d’un manche, il se mit à encoller la façade du panneau publicitaire.


    « Il est venu poser une affiche ! s’exclama Kyle, stupéfait.


    — C’est bon, dit Russel en retirant le pare-soleil. Ce type est inoffensif. On continue selon le plan. »


    Il quitta son stationnement, longeant la camionnette du poseur d’affiches, puis il recula afin de s’arrêter au plus près de la porte d’entrée de l’agent immobilier. Kyle descendit d’un bond pour ouvrir les portières arrière. Peu après, Matthew et Patrick surgirent de la maison. Ils portaient un fardeau de couleur orangée brillant d’un éclat métallique.


    « Il est lourd ? demanda Kyle.


    — Pas du tout. Tu as vu le gabarit ? » La voix de Patrick lui parvenait en même temps de la radio.


    « Dépêchez-vous ! » lança Russel sans quitter l’homme en combinaison blanche des yeux, lequel, pourtant, était en train de coller la première partie de son affiche sans s’intéresser à eux. Le 8 juin, début… y lisait-on.


    Patrick et Kyle hissèrent leur fardeau sur l’une des couchettes aménagées à l’arrière de la camionnette transformée en mobile home. Leur captif, enveloppé dans un solide filet de cuivre aux mailles étroites, était immobile.


    « Attends. Mets-lui un oreiller sous la tête, chuchota Kyle.


    — Il faut le ligoter mieux que ça, rappela Patrick.


    — On peut y aller ? lança Russel par-dessus son épaule.


    — Oui, répondit Matthew en fermant bruyamment la portière. Mets les gaz ! »


    Le prenant au mot, Russel écrasa l’accélérateur en sortant de l’allée et s’engagea en trombe dans la rue. Peu avant le virage, Christopher lança un dernier regard à l’homme en combinaison blanche qui était en train de déplier tranquillement la deuxième moitié de son affiche sans se soucier d’eux.


    Russel pressa le commutateur du talkie-walkie. « Finn ? Nous rentrons.


    — Ici Finn, crachota le haut-parleur. Vous avez réussi ?


    — On dirait, oui, répondit Russel sans cacher son scepticisme.


    — Et la camionnette blanche ?


    — Ce n’était qu’un colleur d’affiches. »


    À l’arrière, les autres étaient occupés à entraver les jambes et le torse du captif à l’aide de cordes supplémentaires, tout en racontant ce qui s’était produit dans la maison. « Incroyable, disait Patrick d’une voix haletante. Tout s’est déroulé comme Christopher l’avait prédit. Je suis entré derrière Burns, j’ai sorti le filet du sac et je l’ai lancé sur sa tête. Exactement comme à l’entraînement. Bien sûr il s’est débattu, mais Matthew l’a pris dans ses bras et l’a soulevé. Le type s’est mis à crier. Je me suis accroupi, persuadé qu’on était en train de tout louper, et j’ai empoigné ce que je pouvais du filet. Burns n’arrêtait pas de donner des coups de pied, mais j’ai quand même réussi à fermer l’extrémité. Aussi sec, il a perdu connaissance ! » Il serra le dernier nœud et vint s’asseoir à l’avant. « J’avoue ne pas vraiment comprendre pourquoi.


    — Le filet fait office d’écran, répondit Christopher. Il isole Burns, ou plutôt sa puce, du réseau de téléphonie mobile. Quand un Upgrader perd le contact avec la Cohérence, il commence toujours par s’évanouir.


    — Parce que la Cohérence ne peut plus le téléguider ? Mais pourquoi tomber en syncope ? Il devrait… je ne sais pas, moi, retrouver son libre arbitre, non ? »


    Christopher se frotta la racine du nez, là où lui aussi était équipé d’une puce. Ou plus exactement de deux. À la différence des Upgraders, il contrôlait ses implants et restait capable de les activer ou de les désactiver à son gré.


    « Ce n’est pas si simple », dit-il. Bien sûr les réfugiés de Hideout avaient reçu toutes les explications nécessaires, mais il fallait toujours un moment avant de comprendre la réalité qui se cachait derrière les mots. « Les Upgraders ne sont pas téléguidés, ils font partie de la Cohérence. Les puces connectent directement leurs cerveaux les uns aux autres. En d’autres termes, les pensées circulent librement entre eux et les esprits finissent par se fondre en une sorte de super-conscience. » Il désigna le captif. « Cet homme n’était plus Albert Burns. Son cerveau était devenu partie prenante du super-cerveau que l’on nomme la Cohérence. Ses structures s’étaient modifiées pour lui permettre de fonctionner au sein de ce collectif. Il doit à présent se reconfigurer pour retrouver ses capacités individuelles. Ça va durer un certain temps, pendant lequel il restera inconscient. » Il hésita avant d’ajouter : « En tout cas, c’est ainsi que ça s’est passé pour mon père. »


    Matthew toussota discrètement. « On pourrait dire que chacun de nous est équipé d’un processeur et que la Cohérence est une sorte de système multiprocesseurs, c’est bien ça ?


    — En quelque sorte, oui.


    — Et pourquoi un filet en cuivre ? » Matthew les rejoignit à son tour, se serrant contre Patrick sur la banquette exiguë. « J’ai bien compris qu’il servait d’écran contre le réseau de téléphonie, mais, au début, j’ai quand même cru que ça ne marcherait pas. Quand j’ai soulevé Burns pour que Patrick puisse refermer le filet à ses pieds, il était parfaitement conscient, il se débattait… Enfin, on aurait dit qu’il avait suivi des cours de self défense.


    — Il y a des spécialistes des sports de combat au sein de la Cohérence. Leurs connaissances sont automatiquement à la disposition de tous les autres Upgraders, expliqua Christopher. Seul le corps de Burns n’avait pas subi d’entraînement, sinon vous n’auriez eu aucune chance. »


    Matthew fronça les sourcils, sceptique. L’affirmation lui paraissait exagérée, mais il avait tort.


    « Quoi qu’il en soit, poursuivit-il, Patrick a refermé le filet et le type s’est effondré d’un seul coup. C’était à peine croyable. »


    Tous les regards étaient tournés vers Christopher. À lui d’expliquer les événements, une fois de plus. Combien de fois avait-il déjà dû s’en charger ? Après tout, peu importait.


    « Les puces sont en relation les unes avec les autres par le biais du réseau de téléphonie mobile, dit-il aussi patiemment que possible. La radiotéléphonie s’effectue sur une gamme de fréquences dont les ondes s’infiltrent même au travers des plus petites ouvertures dans les matériaux capables de faire écran. Dans le cas contraire, on ne pourrait pas téléphoner depuis l’habi­tacle d’une voiture, par exemple, la carrosserie l’empêche­rait. Elle abrite des coups de foudre…


    — La fameuse cage de Faraday, intervint Kyle.


    — Exactement. Mais les vitres suffisent à un téléphone mobile pour établir la connexion. Voilà pourquoi le filet dans lequel vous avez saucissonné Burns devait être en cuivre : parce que le cuivre est un bon conducteur. Les mailles devaient être serrées et, surtout, le filet devait le recouvrir tout entier, sans laisser aucune ouverture.


    — Dingue », lâcha Matthew après une courte réflexion. Tournant la tête, il observa pensivement la forme inanimée allongée sur la couchette.


    Les dernières maisons de Wells étaient en vue. Russel s’arrêta le long du trottoir. « Les plaques d’immatriculation », lança-t-il.


    Patrick sauta de la camionnette pour changer les plaques avec une dextérité qui suscita l’admiration de Christopher. Les gens de Hideout étaient vraiment préparés aux opérations les plus invraisemblables.


    « C’est bon », déclara Patrick en remontant et en lançant les fausses plaques dans un coin. Ils reprirent la route.


    Le chemin était interminable. Ils ne s’arrêtèrent que pour faire le plein, et Russel, Matthew et Kyle se relayèrent au volant sans faire de pause.


    Le jour tomba et l’atmosphère fraîchit enfin. Une voiture américaine normale aurait disposé d’une climatisation, mais aucun des véhicules utilisés par le groupe de Jeremiah Jones n’en était équipé. Ça n’aurait pas été cohérent avec l’abstinence technologique qu’il prônait. Il n’acceptait que ce qui était absolument nécessaire. Quant à définir ce qui était « absolument nécessaire », ses amis et lui étaient capables d’en débattre des soirées entières sans se lasser.


    Autrefois, Jones et son groupe menaient une existence paisible dans une ferme du Maine où ils s’adonnaient à l’agri­culture biologique. Puis on les avait accusés à tort d’attentats à la bombe perpétrés en réalité par la Cohérence, et ils avaient dû prendre la fuite. Ils s’étaient tout d’abord réfugiés dans les forêts du Montana et de l’Idaho, où Christopher, Kyle et Serenity les avaient rejoints, avant de parvenir au sanctuaire baptisé Hideout, en plein désert de l’Arizona.


    Hideout était l’abri installé par un petit groupe de marginaux dans une ancienne mine d’argent pour survivre, le cas échéant, à une guerre atomique. La guerre n’avait pas eu lieu, mais le groupe, appréciant de vivre suivant ses propres règles, était resté là, ses membres oubliés de tous.


    Que le monde coure aujourd’hui un danger plus grand que l’anéantissement nucléaire sous la forme d’une puce qu’il suffisait d’implanter dans le cerveau des gens pour leur voler leur individualité inquiétait tant les réfugiés de Hideout qu’ils s’étaient portés volontaires pour participer aux entreprises imaginées par Jeremiah Jones.


    Ce dernier espérait toujours réussir à vaincre la Cohérence. Il voulait la faire disparaître, l’anéantir, et Christopher avait cessé de vouloir lui faire comprendre à quel point son projet était vain. Elle comptait aujourd’hui plus de cent mille membres dont un grand nombre occupaient des postes clés dans les banques, la police et les services secrets. Certes, les dirigeants de ces instances n’en faisaient que rarement partie – il était difficile de transformer des chefs d’État ou des présidents d’entre­prises en Upgraders contre leur gré sans alerter l’opinion publique –, mais cela n’affaiblissait aucunement la Cohérence. Dans la mesure où les Upgraders agissaient en parfaite harmonie à partir d’une même conscience rendue supra-intel­ligente par la fusion des individus qui la composaient, la Cohérence était incomparablement plus efficace qu’aucune société secrète. Toute conspiration devait se méfier des traîtres ou des espions : la Cohérence, elle, ne connaissait pas ce problème. Dans cette conscience unique distribuée entre une multitude d’individus, nulle partie ne pouvait agir contre le tout.


    La nuit tomba. Sous les yeux las de Christopher, la chaussée devint floue, transformée en un flot imprécis de lumières et d’asphalte. Il s’assoupit plusieurs fois, puis quelqu’un finit par lui tapoter l’épaule. « Va t’allonger à l’arrière, mon garçon. »


    Bonne idée, se dit Christopher en s’installant sur la couchette supérieure. Il craignit fugacement que les balancements de la camionnette ne le rendent malade puis il s’endormit.


    Un cri l’arracha au sommeil.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce que c’est ? » entendit-il. Puis : « Qui êtes-vous ? »


    Christopher mit un moment à comprendre que c’était Albert Burns, revenu à lui sur la couchette inférieure.


    « Calmez-vous, lança la basse profonde de Russel. Nous vous expliquerons plus tard. Vous êtes en sécurité, vous n’avez rien à craindre. Nous vous emmenons quelque part où on vous enlèvera votre implant.


    — Oh », souffla le vieil homme. Il inspira profondément puis ajouta : « C’est bien. Oui, c’est bien. »


    L’instant suivant, il se mit à ronfler.


    « Hum, fit Russel, surpris. C’est tout ? Il ne veut pas savoir pourquoi il est ficelé dans un filet métallique ?


    — C’est bon signe, répondit Christopher. Mon père a mis des jours avant de reprendre totalement conscience. » Il leva le bras pour consulter sa montre, mais il faisait trop sombre. « Quelle heure est-il ?


    — Un peu plus de trois heures et demie, dit Patrick, au volant. Dans une vingtaine de milles, on sera en Arizona.


    — Essaie de te reposer, mon garçon, conseilla Matthew. On est encore loin de la maison. »


    Christopher se rallongea. La maison. Le terme, curieusement choisi, le séduisait pourtant. Il se rendormit sans s’en rendre compte.


    4


    Serenity s’éveilla une fois encore avec la sensation d’étouffer. Elle se redressa et posa la main sur la grille d’aération.


    Non, tout allait bien, la ventilation fonctionnait, l’air circulait sans encombre. Forcément. Tout était neuf à Hideout et de la meilleure qualité.


    Mais elle était habituée depuis son plus jeune âge à dormir la fenêtre ouverte et à se réveiller avec le gazouillis des oiseaux ou le bruit de la rue. Rien de tout cela ne descendait aussi loin sous terre.


    Il faudrait bien s’y faire. Elle quitta son lit en soupirant, saisit ses vêtements et se dirigea vers la salle de bains réservée aux femmes.


    En entrant, elle trébucha, comme tous les matins, sur une roche en saillie dans le sol inégal. Pourquoi n’avait-on pas pris l’initiative de l’araser ? De toute façon, il n’y avait pas un seul mur droit ici. On vivait au milieu de roches taillées et d’éboulis maintenus par des coulures de béton. Partout, des poutres en bois étayaient les plafonds tandis que des câbles électriques couraient jusqu’aux tubes fluorescents allumés nuit et jour. On ne manquait pas d’électricité : sous le sanctuaire, en profondeur, coulait un puissant fleuve souterrain qui permettait d’alimenter un générateur. Un siècle plus tôt, Hideout était une mine d’argent, mais on l’avait abandonnée car le précieux métal était trop dispersé pour que son exploitation soit rentable. Aujourd’hui, il leur fournissait un bouclier efficace et empêchait les satellites espions de les repérer.


    « Bonjour, Serenity, dit l’une des femmes qui faisait partie des habitants d’origine. Tu as bien dormi ?


    — À peu près », répondit Serenity d’une voix maussade en posant sa trousse de toilette sur le rebord d’un lavabo. Elle avait oublié le nom de son interlocutrice. Joséphine, peut-être.


    « Il faut un moment pour s’habituer », reprit la femme aux cheveux tressés en deux nattes courtes. Elle prit tout son temps pour se masser le visage avec une pâte épaisse. « J’étais pareille, au début. C’est à cause du minerai d’argent. L’effet est indéniable.


    — Je vois. » Serenity n’avait guère envie de poursuivre la conversation. Les bavardages au saut du lit lui étaient insup­portables. Surtout à ce propos. Les gens de Hideout avaient une prédilection pour les sujets de conversation les plus farfelus.


    « Tu en veux ? » La femme poussa vers elle le récipient en terre cuite. « C’est un peeling maison. Entièrement naturel.


    — Merci. Je ne préfère pas. » Serenity observa dans le miroir son visage parsemé de taches de rousseur. Un peeling ? Avec sa peau sensible, ça reviendrait à la frotter à la toile émeri. « Sais-tu si Christopher et les autres sont de retour ? »


    La femme – Jacqueline, se souvint soudain Serenity – haussa les épaules. « Je viens de me lever moi aussi. »


    Serenity soupira, saisit son peigne et se mit à travailler sa chevelure emmêlée, qui se défendit vaillamment, comme à son habitude, contre toute tentative de lui donner une forme civilisée. Affreux ! Au réveil, elle avait toujours l’air de sortir de la jungle et ça ne s’arrangeait guère par la suite.


    Pourtant, ces derniers temps, ça l’ennuyait moins qu’avant. Peut-être parce qu’elle n’allait plus au lycée et que plaire aux garçons de sa classe n’était plus un enjeu.


    Non, la raison était autre. Elle soupçonnait désormais que quelqu’un voyait davantage en elle que son apparence extérieure.


    Une toilette de chat plus tard, Serenity enfila ses vêtements et se hâta de descendre dans la « grande halle », comme on nommait la spacieuse caverne située derrière le portail d’entrée en acier. On lui avait expliqué qu’il s’agissait d’une vaste grotte naturelle, excavée des millions d’années plus tôt par le fleuve qui coulait à présent dans les profondeurs. Un effondrement de terrain, plus au nord, avait provoqué ce déplacement du cours d’eau. Beaucoup plus tard, on avait trouvé de l’argent sur les lieux et la mine avait vu le jour.


    C’était l’explication standard servie à tous les nouveaux arrivants. Des millions d’années… Serenity ne parvenait pas vraiment à se l’imaginer. Quoi qu’il en soit, la grande halle servait aujourd’hui de parking aux véhicules. L’air était imprégné de l’odeur de gaz d’échappement, d’essence et de poussière de roche.


    Là ! Le camion gris de Brian Dombrow, un vieil ami de son père, était à sa place. Ils étaient de retour. Soulagée, elle grimpa quatre à quatre l’escalier tournant qui menait à la galerie principale où se trouvaient les salles communes.


    La cuisine, point central de Hideout, était l’espace le plus confortablement aménagé de tout le réseau de bunkers. On avait en y pénétrant l’impression fugitive d’arriver sur une terrasse. La sensation trompeuse était due à l’éclairage indirect orienté sur les luxuriantes plantations d’herbes aromatiques aménagées le long des parois. Une balustrade en bois sombre courait autour des tables comme si un vaste jardin s’étendait au-delà.


    Quelques hommes et femmes s’affairaient aux fourneaux, préparant déjà le déjeuner. La mère de Serenity se tenait près de la machine à café. La jeune fille la salua d’un bref baiser, saisit une tasse et, tout en la remplissant, demanda quand le groupe était revenu.


    « Que faut-il comprendre ? » Sa mère la dévisagea, amusée. « Pourquoi ne demandes-tu pas quand ton frère et les autres sont rentrés ? »


    Surprise par la question, Serenity haussa les sourcils. « Pourquoi ? C’était bien ma question.


    — Non. Tu as demandé quand Christopher et les autres étaient revenus. »


    Allons bon ! Serenity eut l’impression de devenir écarlate. Elle se hâta de boire une gorgée de café, affecta de tousser et soupira enfin : « Pouah ! Ce que c’est amer sans un peu de lait ! »


    Sa mère ne se laissa pas distraire, Serenity le vit à son regard. Elle s’éclaircit la gorge avec embarras. « Oui, c’est ce que je voulais dire. Alors ? Quand sont-ils rentrés ?


    — Ce matin à cinq heures et demie. C’est ce qu’a dit ton père, en tout cas. Je dormais encore. » La lassitude se lisait sur sa figure. « Tout a marché comme prévu. Ils ont ramené l’homme qui les intéressait. Le docteur Connery et Barbara sont en train de l’opérer en ce moment même. »


    Serenity réfléchit un instant avant d’associer un visage au nom que sa mère venait de prononcer. Barbara Fowler soignait les habitants de Hideout depuis le début, même si elle n’était pas médecin. Elle avait appris par elle-même tout ce qu’elle savait.


    Serenity buvait son café à petites gorgées. « Il n’y a toujours pas de lait ? » demanda-t-elle.


    Sa mère haussa les épaules. « Il n’y a pas eu une seule phase aveugle hier, mais je crois qu’une sortie est prévue pour aujourd’hui. »


    La porte s’ouvrit. C’était Christopher, encore tout endormi.


    « ’jour », marmonna-t-il en grimaçant comme s’il cherchait à éviter que ses paupières ne se referment d’elles-mêmes. Quand il aperçut Serenity, celle-ci crut voir comme une lueur éclairer brièvement son visage.


    Elle plongea le nez dans sa tasse pour se donner une contenance. Elle ne savait que dire. Mieux valait sans doute garder le silence.


    « Bonjour, Christopher, claironna un des hommes de l’autre côté de la cuisine. J’aurais cru que vous feriez tous la grasse matinée après cet interminable voyage.


    — J’ai dormi pendant le voyage et je ne tiens plus allongé dans mon lit. » Il se frotta la nuque et jeta un coup d’œil au plafond. « De toute façon, je dors mal ici.


    — C’est à cause de l’argent, s’exclama Serenity. Il faut d’abord s’habituer. »


    Il la dévisagea et réfléchit un instant en ouvrant de grands yeux, de cette manière inimitable qui la désarçonnait toujours. Il allait sans doute conclure que ce n’était qu’un ramassis de sottises et que l’insomnie généralisée avait des causes différentes, plus simples, comme l’aération par exemple. Serenity s’en voulut de ne pas savoir tenir sa langue.


    « Tu veux un café ? » La mère de Serenity tendit une tasse vide au jeune homme.


    Il s’ébroua. « Non merci. Je n’aime pas trop le café.


    — Tu as pourtant l’air d’en avoir besoin. »


    Christopher baissa les yeux. « Pour être honnête, sa seule odeur suffit à réveiller de mauvais souvenirs. »


    Serenity savait à quoi il faisait allusion. Quand ils avaient quitté leur dernier camp dans la forêt, Christopher avait dû ingurgiter des litres de ce breuvage pour rester éveillé. La nuit avait été abominablement longue. Cette nuit étrange où les choses avaient changé entre eux.


    Comment ? Elle n’aurait su le dire avec exactitude.


    5


    La porte s’ouvrit de nouveau. Le père de Serenity entra d’un pas vif, salua à la ronde et se servit un café. Il l’avala noir, comme à l’accoutumée, sans remarquer l’absence de lait.


    « Christopher vous a déjà tout dit ? » demanda-t-il en gonflant les joues et en soufflant sur sa tasse ainsi qu’il le faisait toujours. Il n’attendit pas la réponse – là encore rien d’inhabituel – et enchaîna : « Succès sur toute la ligne. Nous avons fait un grand pas en avant. Un pas de géant, même.


    — Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il a de si spécial, cet Albert Burns ? » demanda son ex-épouse.


    Jeremiah Jones fit un petit geste négligent de la main. « Il ne s’agit pas de Burns, qui n’est qu’une victime de plus de la Cohérence. Il a reçu un implant parce que quelqu’un, un jour, a décidé qu’on avait besoin de lui, c’est tout. Non, je parlais de notre méthode : on enveloppe quelqu’un des pieds à la tête dans un filet en mailles de cuivre pour l’isoler de la Cohérence et le tour est joué. C’est une percée essentielle. Ne serait-ce que pour vérifier à qui on a affaire. Une personne normale ne s’évanouit pas quand on la recouvre d’un filet, un Upgrader si. » Il passa la main sur son crâne rasé. « C’est un vrai progrès. »


    La porte claqua de nouveau et le Dr Connery s’avança d’un pas décidé vers la machine à café. Il avait l’air fourbu et des lignes rouges marquaient ses tempes là où les élastiques maintenaient le masque chirurgical.


    « Tout s’est bien passé, déclara-t-il en se servant une tasse. Mieux qu’avec James. Beaucoup mieux. »


    James Kidd, le père de Christopher, était le premier qu’ils avaient sauvé de la Cohérence au péril de leur vie.


    Le Dr Connery avala une grande gorgée de café noir puis se passa la main sur la bouche pour essuyer ses poils de barbe. « Si on disposait d’instruments de chirurgie micro-invasive… » Il lança un coup d’œil à Jeremiah. « Parfois, je me dis qu’on devrait modifier les injecteurs de la Cohérence et s’en servir pour retirer les implants. L’opération se ferait alors en quelques minutes et il suffirait d’un spray hémostatique pour finir. D’accord, je ne suis pas ingénieur, mais je crois quand même que ça pourrait marcher.


    — J’en parlerai aux gens de Hideout, répondit Jeremiah. Ils ont le bidouillage dans la peau. Ils auront peut-être une idée. »


    Un frisson parcourut l’échine de Serenity à l’évocation des injecteurs qu’ils avaient réussi à s’approprier. Les instruments ressemblaient à des pistolets dorés avec un canon long et très fin qu’on introduisait dans le nez de la victime afin d’implanter la puce à proximité du nerf olfactif. Il fallait pour cela perforer la paroi osseuse séparant les sinus du cerveau… Pour la suite, Serenity se refusait à y penser.


    « À ce propos, Barbara s’est montrée plus qu’à la hauteur. » Le Dr Connery leva sa tasse comme pour porter un toast. « Chapeau bas. Elle sait vraiment tout faire. Quand on pense qu’elle a tout appris dans des livres ! En tout cas, je ne m’inquiète plus si un jour j’ai une crise d’appendicite. » Il vida sa tasse d’un trait. « Elle est de garde jusqu’au réveil de Burns.


    — Dans combien de temps reprendra-t-il conscience ? demanda Jeremiah. Quand pourrons-nous lui parler ? »


    Le Dr Connery consulta sa montre. « Difficile à dire. L’anesthésie cessera de faire effet dans deux ou trois heures, mais de là à reprendre conscience… Tu sais comment c’était avec James. Ça peut durer des jours.


    — Euh… docteur Connery, intervint Christopher, serrant ses bras croisés sur sa poitrine, puisque l’opération s’est bien passée, vous pourriez peut-être envisager de retirer mes implants, non ? »


    Le médecin écarquilla les yeux. « Tes puces ? Pour quoi faire puisque tu en as repris le contrôle intégral ? Tu n’éprouves pas de gêne ? D’un point de vue physique, j’entends.


    — Ce n’est pas une bonne idée, renchérit Jeremiah sans laisser à Christopher le temps de répondre. Grâce à ta seconde puce et au virus contenu dans la première, tu es désormais capable de te connecter au champ de la Cohérence sans te faire repérer. Ça pourrait faire la différence, un jour.


    — Mais la Cohérence ne renoncera jamais à me récupérer, plaida Christopher. Et il n’y a aucun moyen de savoir ce qu’elle est en train de préparer. »


    Serenity regarda son père en retenant sa respiration. Il était avant tout pacifiste et ouvert à toute discussion, mais il y avait un aspect de sa personnalité que la plupart ignoraient. Serenity l’avait déjà vu dévoré par la fureur, prêt à exploser, et, dans ces moments-là, il ne tolérait aucune opinion contradictoire.


    Un souvenir lui revint en mémoire. Elle se promenait en forêt avec ses parents et avait ôté ses chaussures pour marcher pieds nus dans un ruisseau. Elle avait ressenti une douleur soudaine, aperçu des traces de sang dans l’eau : elle s’était coupé le pied sur un éclat de verre provenant d’un dépôt illégal d’or­dures. Son père avait vu rouge et s’était emparé d’une grosse branche tombée d’un arbre pour la fracasser avec violence contre un tronc en hurlant : « Il y en a qu’on devrait éduquer à coups de batte de baseball ! »


    Ces derniers temps, depuis que la lutte contre la Cohérence, cette guerre désespérée contre une puissance supérieure, ne cessait de s’intensifier, Serenity retrouvait de plus en plus souvent chez son père les traces de cette rage inflexible. Elle sentait que sa disposition à accepter le compromis faiblissait parfois.


    Cette fois, son regard s’éclaira d’une fugitive lueur de colère, puis il redevint le Jeremiah Jones que tout le monde connaissait : éloquent, défendant son point de vue avec humour et fermeté, mais soucieux d’équité.


    « Je comprends que tu veuilles te débarrasser de tes implants, répondit-il à Christopher. Je me mets à ta place. Mais tu restes notre plus grand espoir dans la bataille. Personne d’autre ne pourrait contrôler ces puces comme tu le fais, toi, le plus doué des hackers du monde. Nous avons peu d’atouts face à la Cohérence et nous ne pouvons pas nous permettre de renoncer à l’un d’eux.


    — Il y a trois semaines, il s’en est fallu de peu pour que je me transforme de chance en danger mortel, répondit le jeune homme, la mine sombre.


    — C’est vrai, mais ça s’est passé autrement. Tu t’es montré assez fort, assez courageux, et, en fin de compte, la chance a basculé de ton côté. Si tu n’avais pas été là, dit Jeremiah en posant le bras sur les épaules de Serenity, mes enfants seraient tombés aux mains de la Cohérence. Nul autre que toi n’aurait pu les sauver. »


    Le regard de Christopher alla du père à la fille. « D’accord », capitula-t-il, radouci, un mélange de résignation et de fierté dans la voix.
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    Quand Christopher se réveilla le dimanche matin, il se sentait lourd comme du plomb. La mission et le long trajet avaient laissé des traces.


    Il faisait sombre. Il faisait toujours sombre ici, quelle que soit l’heure. Christopher entendait la respiration régulière de son père endormi à l’autre bout de la pièce étroite. Hideout était un complexe gigantesque, mais le nombre d’espaces habitables y était restreint. Les galeries, en revanche, étaient pléthoriques. Les plus profondes abritaient un nombre incroyable de lits superposés. « On ne sait jamais », s’étaient sans doute dit les architectes du sanctuaire à l’époque où ils pensaient que la Troisième Guerre mondiale était imminente et qu’il leur faudrait accueillir des réfugiés par centaines.


    Personne n’imaginait alors que ce conflit prendrait un tout autre visage. Car c’était bien une guerre à laquelle se livrait la Cohérence, une guerre secrète qui avait pour but la conquête de la planète.


    Et elle avait tous les atouts pour réussir. Seul un miracle pourrait l’en empêcher.


    Christopher soupira sans bruit. Le souvenir lui revint soudain : il avait rêvé d’autrefois. De l’époque où il vivait à Francfort et où ses grands-parents étaient encore en vie. Il était assis dans l’atelier de sa grand-mère, une tasse de chocolat chaud à la main, et il la regardait peindre. Elle travaillait à une toile immense, une peinture hideuse représentant un grillage qui s’étendait à l’infini. « Eh bien ! avait-elle dit, tu ne remarques rien ? » Christopher avait alors découvert qu’elle avait peint un cerveau à l’intersection de chacune des mailles du grillage. Il avait ouvert les yeux, le cœur battant la chamade.


    Prenant conscience qu’il retenait son souffle, il expira profondément.


    Était-ce lui qui avait réveillé son père ? Il l’entendit se redresser dans le noir puis la liseuse s’alluma au-dessus de son lit. « Christopher ? Tu ne dors plus ?


    — Non.


    — Je n’arrête pas d’y penser. Tout s’est bien passé quand vous avez arraché cet homme à la Cohérence ?


    — Le dispositif a parfaitement fonctionné, si c’est ce que tu demandes. » Cependant, il était impossible de savoir s’il marcherait aussi bien une deuxième fois. Pendant les quelques secondes nécessaires à la fermeture complète du filet, Burns faisait encore partie de la Cohérence. Elle avait donc connaissance de ce qui s’était passé et préparait sans doute déjà des contre-mesures.


    « Tu ne crois pas qu’on pourrait essayer de sauver ta mère de la même manière ? »


    Christopher ferma un instant les yeux. La question se serait posée un jour ou l’autre, mais il se réjouissait qu’elle soit venue de son père. Depuis qu’on l’avait libéré de son implant, on avait l’impression qu’il se souvenait à peine de sa femme.


    Manifestement, on se trompait. Il y avait tant de douleur et d’espoir dans sa voix que Christopher eut du mal à répondre. Il avait lui-même échafaudé et rejeté des douzaines de scénarios dans ce même but.


    « Papa, dit-il enfin, comment t’y prendrais-tu ?


    — Exactement pareil. Un coup de filet, on l’emmène et ensuite on l’opère.


    — Mais maman est à Londres.


    — Oui. À la banque Silverstone.


    — C’est ça. À dix mille kilomètres d’ici. »


    Que ces précisions reviennent à la mémoire de James Kidd était bon signe. Jusqu’à présent, il se rappelait seulement qu’elle travaillait dans une banque à la City. « C’est impossible d’y aller. La Cohérence nous tomberait dessus bien avant qu’on ait pu s’asseoir dans l’avion. »


    Son père garda le silence. C’était aussi insoutenable que s’il avait tenté d’argumenter. « Elle me manque, tu sais », dit-il enfin.


    La gorge de Christopher se serra. À moi aussi, pensa-t-il. À moi aussi.


    « Peut-être pourrait-on l’attirer ici, aux États-Unis, suggéra son père.


    — Je n’y crois pas trop. La Cohérence n’a pas oublié que c’est ainsi qu’elle t’a perdu. Elle ne prendra jamais le risque de laisser maman se rapprocher de nous.


    — Il faudrait s’arranger pour que ce soit différent, cette fois.


    — Papa, si on joue à “elle sait que je sais qu’elle sait” avec la Cohérence, je te garantis qu’on perdra. Nous n’avons aucune chance, elle est imbattable sur ce terrain. »


    James Kidd fixa longuement le vide. « Oui. C’est vrai. Je me souviens. C’était un éternel “peut-être que oui, peut-être que non, pesons le pour et le contre”… C’est à se demander comment elle parvient à prendre des décisions. »


    Christopher fut saisi d’un frisson en pensant que son père était encore, il y avait peu, un membre à part entière de la Cohérence. Contrairement à lui, qui avait secrètement conservé son libre arbitre au sein de l’entité, James Kidd avait perdu son individualité et s’était dissous dans la masse.


    Son rêve lui revint à l’esprit. L’image de sa grand-mère. Les rêves n’ont aucune réalité, paraît-il. Ce sont les déchets du cerveau. Les sous-produits des routines nocturnes de maintenance cérébrale.


    Pourtant, Christopher ne pouvait se défaire de la sensation que ce rêve cherchait à attirer son attention sur quelque chose d’important.


    Mais quoi ?


    7


    Serenity avait dû faire une croix sur le samedi. Christopher avait passé son temps en débriefing, détaillant l’action menée au Nevada, les leçons à en tirer, les possibilités d’amélioration de leur méthode et ainsi de suite, à l’infini. Et, quand il n’était pas en train de s’entretenir avec Jeremiah et les autres, c’était elle qui était de service à la cuisine. Elle n’avait eu aucune chance d’échanger ne fût-ce que trois mots avec lui.


    Ces corvées incessantes : encore un truc qui commençait à lui taper sérieusement sur le système. Comparée aux camps dans la forêt, la vie à Hideout était bien plus difficile. Il fallait toujours s’activer et tout le monde devait participer dans l’urgence permanente.


    Dans les bois aussi, elle mettait la main à la pâte, mais au moins elle était dehors, à l’air libre, au soleil, entourée d’arbres. Ici, l’univers était minéral et seuls les tubes au néon l’éclairaient, ce qui rendait tout effort particulièrement pénible.


    Elle ne quittait jamais le complexe, n’avait pas une fois participé aux sorties d’approvisionnement. Quelques heures sur des routes isolées pour acheter du lait et des fruits dans un supermarché : son père trouvait le risque trop grand. Serenity figurait sur la liste des personnes disparues recherchées par la police. Sa mère avait suggéré qu’elle sorte prendre l’air pendant les phases aveugles.


    Super ! Se tordre les chevilles dans le sable et les cailloux du désert, juste pour prendre un peu le soleil !


    Elle ne réussit pas davantage à voir Christopher sans témoin le dimanche matin. Quand elle arriva pour le petit-déjeuner, elle était seule ou presque. Elle aperçut son père au fond de la salle, en grand conciliabule avec John Deux-Aigles. Ils n’avaient pas l’air de vouloir de compagnie. Quelques autres lève-tôt étaient déjà occupés à mastiquer leur muesli aux graines germées.


    Elle se servit un café. Tandis qu’elle étudiait le buffet, indécise, un bruit de voix lui parvint depuis la porte : sa mère fit son entrée, accompagnée de Barbara Fowler, Christopher sur les talons. Mais ils n’eurent pas le loisir de se parler, car le médecin, une femme rondelette, s’approcha de la table de Jeremiah et déclara d’une voix douce : « Monsieur Burns est réveillé. On peut lui parler. »


    Le père de Serenity se leva aussitôt. « Déjà ? C’est fantastique ! » Regardant autour de lui, il avisa Serenity et Christopher. « Vous deux, venez avec moi, s’exclama-t-il. Je veux voir s’il vous reconnaît. »


    Elle sursauta. Était-ce vraiment nécessaire ? Elle lança un regard suppliant à Christopher, mais il se contenta de hausser les épaules.


    Serenity entrait pour la première fois à l’infirmerie de Hideout. Il émanait de la petite pièce meublée de deux lits une intense odeur chimique qui attaquait les muqueuses nasales et faisait monter les larmes aux yeux. « Le docteur Connery a renversé une bouteille de désinfectant », expliqua Barbara Fowler en souriant devant leur grimace.


    L’homme que Serenity avait assommé – elle avait l’impres­sion qu’il y avait plus de cent ans – était allongé dans l’un des lits. Elle chercha involontairement à se faire plus petite. Bien sûr, au moment des faits, il la menaçait d’un pistolet et elle avait agi en état de légitime défense, mais il n’empêchait qu’elle se sentait gênée de se retrouver face à lui.


    « Albert Burns ? » demanda son père en s’approchant du lit. Divers tuyaux sortaient de ses bras et un bandage blanc lui recouvrait le nez. « Bonjour. Je m’appelle Jeremiah Jones. Mon nom vous est familier ? »


    Burns le dévisagea puis hocha lentement la tête. « Vous êtes ce type qui prône le retour à la nature, c’est bien ça ? Un jour, les informations ont dit que vous aviez fait exploser je ne sais plus quel bâtiment. Ensuite, j’étais… j’étais… » Il leva la main en un geste d’impuissance. « Je ne sais pas comment l’expliquer.


    — Des gens sont venus vous trouver et vous ont implanté une puce dans le cerveau. »


    Burns acquiesça. « Avec un instrument doré. Après ça, je n’étais plus moi-même.


    — Mais encore ? »


    L’homme hésita, cherchant ses mots. « Eh bien, si vous me disiez que j’étais mort et que vous m’avez ramené à la vie, je pourrais vous croire, dit-il enfin. Je voyais le monde au travers de milliers d’yeux. Ce n’était pas aussi déroutant que ça en a l’air. Mais je n’étais pas moi-même, vous comprenez. J’étais quelqu’un d’autre. J’étais… C’est idiot, mais, en y repensant, j’ai l’impression d’avoir vécu un rêve. Le rêve de régner sans partage sur la Terre entière. » La respiration de Burns s’agita. « Oui, voilà. Et je vous cherchais, Jones. Vous et… » Son regard se posa sur Christopher. « Et lui. Surtout lui.


    — Pourquoi ?


    — Parce qu’il est dangereux. Je dois le faire revenir… ou le tuer. » Il ferma les yeux et laissa échapper un gémissement. « Pardonnez-moi. Ce ne sont pas mes pensées. Ce n’est que le souvenir des pensées que je devais avoir. J’étais… Je faisais partie d’un esprit gigantesque qui avait oblitéré mon individualité. »


    Serenity dévisagea discrètement Christopher qui écoutait le rescapé d’un air impassible. Au début, quand elle ne le connaissait pas encore très bien, ses manières de sphinx avaient le don de la glacer. Depuis, elle avait compris qu’il s’agissait d’un mécanisme de défense. C’était sa manière de ne pas se laisser affecter par les menaces qui planaient sur lui.


    « Monsieur Burns, reprit Jeremiah, on vous a implanté une puce qui a fait entrer votre cerveau en connexion avec une entité virtuelle composée de quelque cent mille autres cerveaux. Nous appelons cette entité la Cohérence. Ce nom vous dit-il quelque chose ?


    — Oui, souffla Burns. Je sais que vous nous… que vous m’appelez ainsi. C’est bien trouvé. La Cohérence, oui. Des cerveaux parfaitement synchrones. La plus grande puissance du monde. L’avenir de l’humanité.


    — Pouvez-vous nous dire pourquoi la Cohérence vous a choisi ? »


    Albert Burns hésita. « C’est à cause de ces terrains, marmonna-t-il. Pour les antennes relais. J’étais au conseil municipal, on m’écoutait. Deux entreprises se disputaient les terres ; l’une offrait davantage, mais nous voulions faire affaire avec l’autre. Un soir, trois hommes sont venus avec un pistolet injecteur et une puce… » Sa voix s’éteignit.


    Le médecin s’approcha du lit et lui prit le pouls. « Restez calme, monsieur Burns, dit-elle. La puce vous a été enlevée, vous le savez ?


    — Oui, répondit-il avec un pâle sourire. C’est bon de se retrouver seul dans sa tête, ne serait-ce que pour quelques mois… »


    Pour quelques mois ? Un frisson dévala l’échine de Serenity quand elle entendit ces mots. Son père parut aussi surpris qu’elle. « Que voulez-vous dire, monsieur Burns ? »


    L’homme se passa la main sur le front. « J’ai oublié tant de choses. Je n’ai plus que des fragments en tête… c’est affreux. » Il soupira. « La Cohérence, comme vous l’appelez, a prévu de s’étendre à l’humanité tout entière. Un monde, un esprit, voilà son objectif. Et elle ira très vite. Je fais peut-être preuve d’opti­misme en parlant de quelques mois. »


    Serenity eut l’impression que la température avait brusquement baissé.


    Son père toussota. « Nous savons ce que la Cohérence a prévu. Mais je vous assure que nous n’avons pas dit notre dernier mot. »


    M. Burns lui lança un regard triste. « Je crains qu’il n’y ait pas grand-chose à faire.


    — Je crois que si. » Jeremiah eut un sourire confiant. « Nous avons observé que la Cohérence prend toutes les précautions pour rester dans l’ombre. C’est son point faible et c’est là que nous attaquerons. Dans quelques semaines, le 1er juillet pour être exact, un article paraîtra dans plus de cinq cents journaux, magazines et autres médias indépendants, qui révélera au monde son existence et ses intentions. Cet article nommera les entreprises appartenant à la Cohérence. Il dévoilera ses tractations financières et expliquera très précisément comment identifier un Upgrader, c’est-à-dire une personne équipée d’une puce. Jusqu’à présent, il fallait un scanner, mais nous savons maintenant qu’il y a plus simple : un filet en mailles de cuivre. Près de deux cents stations de radio reprendront l’article le même jour et nous avons prévu une campagne d’e-mails mondiale qui touchera chaque adresse Internet. Quoi qu’il arrive ensuite, la Cohérence ne pourra plus agir dans l’ombre. »


    Le cœur de Serenity se mit à battre plus fort tant elle se laissait emporter par l’optimisme de son père. Tout n’était pas perdu. Malgré le danger, il y avait encore une chance. Et l’on jouerait cette dernière carte sans hésiter.


    Serenity chercha le regard de Christopher, espérant qu’il partageait son enthousiasme. Ce n’était visiblement pas le cas. Il luttait contre la Cohérence, certes, mais il ne s’attendait pas à la vaincre. À ses yeux, l’avenir était sombre et les lendemains se taisaient. Un profond désespoir l’habitait.


    Elle aurait bien voulu le délivrer de ce sentiment, mais elle ignorait comment faire.


    Un toussotement la détourna de ses pensées. Burns était en train de secouer la tête. « La Cohérence est au courant depuis longtemps, déclara-t-il. Elle sait ce que vous mijotez. Vous pouvez laisser tomber, elle a déjà pris toutes les contre-mesures qui s’imposaient. »
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    L’affirmation de Burns fut un choc pour Jeremiah, Lillian s’en rendit parfaitement compte. Les autres n’y virent sans doute que du feu car son ex-mari était passé maître dans l’art de dissimuler ses incertitudes, mais il ne pouvait rien lui cacher, elle le connaissait depuis trop longtemps. Et les années passées loin l’un de l’autre n’y avaient rien changé.


    Lillian savait que Jeremiah avait placé tous ses espoirs dans ce projet. À ses yeux, dévoiler la Cohérence au grand public était leur dernière chance. Il avait tout fait pour garder secrets les préparatifs de cette grande offensive. Et l’ennemi était au courant ? Comment ?


    Plus important : quelle réponse la Cohérence avait-elle prévue ?


    « Nous devons absolument vérifier ça, dit Jeremiah en quittant l’infirmerie. Quand commence la prochaine phase aveugle ? »


    La question ne s’adressait à personne en particulier et il ne paraissait pas attendre de réponse. Devançant les autres, il se dirigea en hâte vers la cuisine où un écran affichait ces horaires.


    « De 10 h 22 à 10 h 49, constata-t-il. C’est court. Mais la phase suivante n’aura lieu que demain matin. En d’autres termes, on va devoir s’activer. » Il leva la tête. « Heureusement, il ne nous faudra des bagages que pour une seule nuit. Qui pourrait m’accompagner ? Rus, peut-être, et Finn… »


    Lillian comprit avec effroi ce qu’il s’apprêtait à faire. « Tu veux y aller toi-même ?


    — Évidemment, répondit-il. Nos alliés dans les rédactions n’ont eu affaire qu’à moi jusqu’à présent. Je ne peux envoyer personne d’autre. »


    Il était de retour, l’inflexible chevalier, défenseur du bien et de la vérité. L’homme qui ne faisait jamais de compromis, pas même pour sa famille. Lillian se souvint soudain pourquoi elle l’avait quitté toutes ces années plus tôt.


    « Excusez-moi, mais ce n’est pas une bonne idée, se permit de déclarer Christopher. Vous ne devriez pas sortir. Pas maintenant. »


    Jeremiah fixa le jeune homme d’un air impassible. Lillian fut sans doute la seule à se rendre compte combien cette intervention le mettait en fureur.


    « Vraiment ? demanda-t-il enfin. Et pour quelle raison, je te prie ?


    — La Cohérence est consciente que Burns peut nous confier ce qu’il sait. Et elle s’attend sûrement à une réaction de ce genre de votre part. »


    Jeremiah Jones fronça les sourcils. « C’est possible, mais elle ne sait pas où nous sommes. Où je suis.


    — Elle fera intensifier les recherches par le FBI et la police.


    — Je ne vois pas comment.


    — Moi oui. »


    Lillian faillit se mettre à rire en voyant son ex-mari rester sans voix. C’était un événement rare. Quant au jeune homme mince aux cheveux noirs, elle ne savait toujours pas que penser de lui. Computer Kid, comme on l’appelait, était prétendument le meilleur pirate informatique au monde. À le voir, il était pourtant difficile de croire qu’à l’âge de treize ans il avait plongé la planète dans la crise financière la plus grave de tous les temps : après avoir piraté le système bancaire central, il avait viré un milliard de dollars, créés ex nihilo, à chaque détenteur d’un compte en banque sur la planète. Hormis une poignée d’experts, nul ne savait comment il s’y était pris, et ces derniers gardaient sur le sujet un silence prudent.


    Puis le regard de Lillian se posa sur sa fille et son rire lui resta dans la gorge. À la façon dont Serenity dévisageait Christopher, il était évident qu’elle était en train de tomber amoureuse de lui. Lillian se demanda pourquoi. Que diable pouvait-elle bien trouver à ce nerd qu’on qualifierait au mieux de bizarre ?


    Jeremiah avait recouvré ses esprits. « Que proposes-tu alors ? demanda-t-il, la mine sombre.


    — Envoyez quelqu’un d’autre, répondit Christopher.


    — Quelle différence ? La plupart de ceux qui pourraient le faire sont recherchés eux aussi.


    — C’est vrai, mais, en ce qui vous concerne, des millions de gens connaissent votre visage. N’oubliez pas que vous êtes souvent passé à la télévision à l’époque où vous écriviez vos livres.


    — Je le sais bien. C’est la raison pour laquelle je me suis rasé la barbe et tondu le crâne, fit remarquer Jeremiah en se passant la main sur la tête.


    — On reconnaît aussi les gens à leur gestuelle et, ça, vous ne pouvez pas le changer. »


    Jeremiah lui adressa un petit sourire ironique. « J’apprécie ta sollicitude, mais je crois que tu t’inquiètes trop. Je ferai attention. Ce n’est pas la première fois que je sors.


    — Ce n’est pas pareil », insista Christopher. Lillian eut l’impression qu’il ne se rendait pas compte à quel point il agaçait Jeremiah. « Je l’ai déjà dit, la Cohérence s’attend à une réaction de ce genre. Elle surveille sans doute déjà le réseau téléphonique pour tracer tous les appels. Nous n’avons plus, comme par le passé, le choix de déplacer notre camp tous les quelques jours. Si la Cohérence vous met la main dessus, elle vous implantera une puce et Hideout sera perdu. Et ensuite ? »


    Jeremiah hésita un instant, un tout petit instant dont seule Lillian dut se rendre compte, puis il secoua la tête. « Je ne peux pas faire autrement, il faut que je parle à ces gens ne fût-ce qu’au téléphone. J’ai besoin de ce contact pour me faire une idée de ce qui se passe et je ne peux envoyer personne d’autre. Nous ferons très attention, voilà tout. » Il frappa dans ses mains. « Fin de la discussion, il est temps de faire les bagages. »


    2


    10 h 37. Serenity regardait s’éloigner le 4x4 déjà presque invisible dans le lointain entre les roches et les buissons desséchés. Un dernier scintillement de la vitre arrière ou d’un rétroviseur, et il disparut à ses yeux.


    Telle serait donc la dernière image qu’elle aurait de son père s’il lui arrivait malheur. Cette idée l’emplissait d’effroi, mais elle avait l’impression, en pensant cela, de conjurer le mauvais sort. Son père rentrerait sain et sauf si seulement elle était capable de supporter jusque-là cette peur et cette douleur en elle.


    « Ils prennent un risque inutile, murmura Christopher à côté d’elle. Je crois qu’ils ne découvriront rien.


    — Pourquoi ? »


    La voiture-balai qui avait accompagné Jeremiah et ses compagnons avait fait demi-tour et revenait, brosses baissées, soulevant un épais nuage de poussière, effaçant toute trace de leur passage.


    « Si la Cohérence a déjà pris des contre-mesures, il n’y aura rien à faire », répondit-il.


    Elle tourna la tête vers lui, effrayée par le désespoir et la résignation qui perçaient dans sa voix. Pourtant, il n’avait pas abandonné, sinon il ne serait plus là. Serenity se demandait comment il faisait pour livrer ce combat qu’il croyait perdu depuis longtemps. C’était à ses yeux la définition de l’héroïsme véritable : lutter pour une cause non parce qu’on estimait avoir ses chances, mais parce qu’elle était juste.


    Un gong électronique discret s’échappa d’un haut-parleur. La dernière minute de la phase aveugle venait d’être entamée. La voiture-balai arriva en trombe, soulevant tant de poussière que la jeune fille dut se protéger le nez dans son T-shirt.


    « Serenity ! » La voix de sa mère. Elle la rejoignit tandis que le portail métallique se refermait en vrombissant. « Tu n’oublies pas que tu es de service à la cuisine ! Irene a besoin de toi pour cuire le pain. »


    La corvée de cuisine. Bien sûr. Comment avait-elle pu oublier ? « J’arrive », grogna-t-elle sans entrain.


    Sa mère se tourna vers Christopher. « Quant à toi, tu dois aller aider Matthew Ingelman pour les données satellite. Il paraît que tu sais de quoi il s’agit. »


    Christopher hocha la tête. « D’accord. »


    Étonnant. En se mettant en chemin, Serenity eut soudain la certitude que sa mère avait avant tout cherché à les séparer, Christopher et elle.


     


     


    Il trouva Matthew dans la salle contiguë au grand atelier qui abritait deux ordinateurs ainsi que le serveur qui pilotait les installations techniques des lieux. « Ah, te voilà ! Il faut faire vite. »


    Le père de Christopher, assis devant l’un des écrans, étudiait un fichier rempli de chiffres. « Cinq nouveaux satellites. Au moins. »


    Leur grand problème était d’empêcher les satellites de découvrir Hideout. Le sanctuaire était caché en plein désert. Tout véhicule s’approchant de l’entrée finirait tôt ou tard par être repéré par les satellites d’observation terrestre. Et quand bien même le véhicule échapperait à leur vigilance, il serait trahi par ses traces de pneu dans le sable.


    Là encore, les habitants de Hideout avaient trouvé une parade. Par des moyens qu’ils n’avaient pas jugé utile de dévoiler aux nouveaux venus, ils étaient parvenus à se procurer les données orbitales de tous les satellites militaires puis ils avaient créé un programme informatique qui calculait à la seconde près quand les abords de l’ancienne mine d’argent étaient visibles depuis le ciel. Les périodes où nul espion ne se trouvait au-dessus de l’horizon étaient appelées « phases aveugles ». C’étaient les seuls moments où l’on pouvait quitter ou rejoindre le complexe. La route menait essentiellement à travers la roche nue, si bien que les traces de pneu étaient réduites. La voiture-balai se chargeait d’effacer ce qui devait l’être, comme elle venait de le faire après le passage du véhicule de Jeremiah Jones.


    Bien entendu, la répartition des phases aveugles était aléatoire. Quant au supermarché le plus proche, il se trouvait à plus de cent milles et il ne fallait pas attirer l’attention par des achats trop importants. L’approvisionnement en produits frais était d’autant plus difficile depuis que le groupe de Jeremiah Jones s’était réfugié au sanctuaire.


    « Pas d’inquiétude, nous n’allons pas mourir de faim », leur avait assuré Clive Tucker. Clive était une sorte de porte-parole pour Hideout : un excentrique qui ne portait que des combinaisons, de préférence rose bonbon ou vert pomme, et qui divisait sa longue barbe en deux tresses qu’il nouait dans la nuque. Il leur avait montré le garde-manger : des galeries interminables flanquées d’étagères bourrées de boîtes de conserve, de sacs et de récipients en plastique. Des réserves de vivres non périssables en quantité suffisante pour survivre plusieurs années sans contact avec le monde extérieur.


    Aujourd’hui, le statut des satellites avait changé, mais celui qui avait écrit le programme était retourné auprès de sa famille pour diriger la petite entreprise informatique familiale après l’infarctus de son père. Les habitants de Hideout étaient donc plus qu’heureux de l’aide de Christopher. Il ne suffisait pas de saisir les données transmises, disait-on, par un contact au Pentagone, il fallait aussi vérifier que le programme continuait de fonctionner correctement et s’assurer qu’aucun nouveau satellite n’était venu fermer les derniers intervalles sans surveillance.


    Ce travail était aussi important que difficile, mais Christopher se réjouissait de s’abstraire un moment du chaos qu’était devenue sa vie pour faire enfin ce qu’il faisait le mieux : programmer. Et, cerise sur le gâteau, son père était à ses côtés. C’était presque comme autrefois, quand, assis devant leurs écrans, ils débattaient sans fin des appels de sous-programmes, de l’affectation des variables et des problèmes liés aux délais d’exécution. Les journées passaient vite, alors.


     


     


    La difficulté n’était pas de fabriquer le pain. Serenity avait appris à le faire dès son plus jeune âge, à l’époque où elle vivait encore avec sa famille dans la maison au bord de la forêt, l’époque où son monde n’avait pas encore volé en éclats. Elle entendait toujours les conseils de sa mère : « Il faut pétrir jusqu’à ce que tu ne puisses plus, après quoi tu continues encore un peu. »


    Cependant, faire le pain pour autant de personnes était très différent. Il semblait à Serenity qu’elle avait passé des heures dans la grande cuisine surchauffée à verser des sacs de blé dans le moulin, à pétrir la pâte et à façonner des miches qu’un homme émacié aux cheveux ras, du nom de Bernie ou Bunny, se chargeait de disposer dans le four brûlant. Il ne restait guère de temps pour s’inquiéter, c’était l’avantage, et, au moins, la radio était allumée à fond. À chaque nouvelle chanson, Serenity espérait entendre la voix de Madonna Deux-Aigles.


    Depuis combien de temps son amie était-elle partie ? Une semaine ? Elle avait l’impression que ça faisait un mois. Le CD ne pouvait pas être déjà prêt et Madonna en était sûrement encore à s’adapter à sa nouvelle existence.


    Serenity soupira. Elle aurait tant aimé être là quand son amie enregistrerait pour la première fois ses chansons dans un véritable studio. Au lieu de quoi, elle était confinée ici, à se battre avec le moulin. On ne stockait pas de farine à Hideout, lui avait expliqué Irene, parce qu’elle risquait de s’abîmer à la longue. Le blé, en revanche, se conservait pratiquement à l’infini. On avait retrouvé, dans les pyramides des pharaons égyptiens, du blé vieux de quatre mille ans qui était encore comestible.


    Le bruit infernal du moulin couvrait la radio. Ça ne gênait guère Serenity, prodigieusement agacée par la publicité qui passait après chaque morceau. « Internet, c’est du passé. Entre dans l’avenir. Le 8 juin à huit heures. Avec FriendWeb. »


    Nouvelle cargaison de blé dans le moulin, premier volume de farine dans le récipient. À la radio, la voix crispante à l’enjouement feint répétait une fois de plus : « Internet, c’est du passé… »


    À qui pouvait-elle bien s’adresser ? Personne dans la classe de Serenity n’écoutait plus la radio. Ou alors seulement ceux qui n’avaient pas les moyens de s’offrir un lecteur MP3 dans la voiture.


    Son lycée… Se souvenait-on d’elle ? La regrettait-on ?


    Probablement pas. Ses anciens camarades devaient tous penser aux examens, qui…


    Bon sang ! Ils auraient lieu dans deux semaines !


    Serenity en eut le souffle coupé. Pendant toute sa scolarité, elle s’était préparée à ce jour, se demandant qui l’accompagne­rait au bal de fin d’année, si elle serait reçue…


    Elle baissa les yeux sur ses mains couvertes de pâte et se sentit soudain très seule. Sa meilleure amie était à Nashville et deviendrait bientôt une star. Le bal de fin d’année aurait lieu en son absence. Et elle ? Elle moisissait dans un trou en Arizona, couverte de farine de la tête aux pieds, et elle était en train de tomber amoureuse d’un drôle de type qui n’avait que ses ordinateurs dans la tête.


    Au sens propre du terme.


    3


    Un poids tomba des épaules de Christopher quand Jeremiah et ses compagnons revinrent au sanctuaire le lundi matin. Le jeune homme n’avait pas fermé l’œil de la nuit, se demandant vainement que faire si la Cohérence les interceptait. Mais ils descendirent du 4x4 poussiéreux peu avant onze heures, apparemment sains et saufs.


    Jeremiah convoqua aussitôt une réunion dans la cuisine. Tous s’y retrouvèrent, sauf M. Burns, qui resta à l’infirmerie. Comme le père de Christopher avant lui, il passait le plus clair de son temps à dormir depuis qu’on lui avait retiré son implant.


    « Nous n’avons trouvé aucune indication de pressions exercées sur les gens de l’Independant Network, déclara Jeremiah, la mine grave. J’ai appelé Zack Van Horn et quelques-uns des éditeurs que nous avions contactés : rien. Ni menaces ni manœuvres, aucune imprimerie n’a annulé de contrat, rien de tel. Pourtant ce serait un jeu d’enfant pour la Cohérence ; le réseau n’a rien de secret, il y a un site Web, une liste des membres avec leurs adresses. Quelles que soient les intentions de la Cohérence, ce n’est pas dans cette direction qu’il faut chercher. Je ne sais que penser.


    — Et si Burns se trompait ? demanda Russel. Si ce n’était que le fruit de son imagination ? Nous avons discuté en rentrant de Wells, tandis qu’il était allongé à l’arrière, et je crois que nous avons parlé de l’article. Il était inconscient, mais son cerveau a peut-être enregistré des bribes de la conversation sans savoir à quoi les rattacher.


    — Ce n’est pas impossible, acquiesça le Dr Connery. On ignore encore ce qui se produit dans le cerveau humain quand il est brutalement coupé de la Cohérence. L’individu s’éva­nouit, certes, mais rien n’autorise à parler de coma ou de sommeil profond. Nous ne savons pas ce qu’il perçoit dans cet état. »


    Christopher regardait Serenity, assise près de sa mère, les yeux rivés sur son père. Elle avait l’air en forme. Sans doute était-elle soulagée qu’il ne lui soit rien arrivé.


    Elle tourna la tête vers lui comme si elle se sentait observée. Christopher reporta aussitôt le regard sur Jeremiah.


    « Je ne crois pas que ce soit aussi simple, disait celui-ci. J’ai un mauvais pressentiment et je n’arrive pas à m’en défaire.


    — Mais si la Cohérence veut empêcher l’article de paraître, pourquoi ne fait-elle rien ? demanda Russel.


    — Elle estime peut-être qu’il ne lui causera aucun dommage », lança quelqu’un.


    Le père de Christopher prit la parole. « Ce n’est pas ainsi que la Cohérence raisonne. Elle préfère pécher par excès de prudence que l’inverse. »


    Jeremiah acquiesça. « C’est improbable, en effet. Jusqu’à présent, elle a toujours fait preuve d’une circonspection frisant la paranoïa. Je crois qu’elle a déjà planifié son prochain coup, même si nous n’en savons rien.


    — Pourquoi ne pas avancer la parution de l’article à la semaine prochaine ? »


    Jeremiah secoua la tête. « On perdrait la majorité de la presse écrite. On a eu beaucoup de mal à s’entendre pour la date du 1er juillet. Certains magazines ont dû avancer leur parution, d’autres la retarder pour s’adapter à notre projet. Il ne nous resterait que les journaux locaux, et toute l’opération serait condamnée à l’échec. » Il saisit l’un des classeurs posés sur la table. Mesures de sécurité Hideout, annonçait une étiquette sur le dos. « Je crois qu’il faut accepter l’idée que la Cohérence n’interviendra pas auprès de nos alliés des médias mais qu’elle s’en prendra directement à nous. »


    Regards inquiets dans l’assistance. « Que veux-tu dire ? demanda la mère de Serenity.


    — Je crains qu’elle ne mette tout en œuvre pour nous retrouver. C’est pourquoi nous allons passer nos mesures de sécurité au crible et en éliminer tous les points faibles. Nous allons aussi contrôler les installations de Hideout et nous assurer qu’elles fonctionnent au mieux de leurs capacités. » Jeremiah ouvrit le classeur et posa la main sur la première page. « Il faut tout reprendre du début, non plus dans la perspective d’une guerre atomique, mais dans celle d’un ennemi déterminé à nous débusquer. »


    Le groupe avait l’air sceptique. Christopher les comprenait : Hideout existait dans le plus grand secret depuis plus de quarante ans. Insinuer que ses mesures de sécurité puissent être insuffisantes était à la limite de l’insulte.


    « Quant à toi, Computer Kid, poursuivit Jeremiah en se tournant vers lui, j’ai une mission à te confier, que tu es le seul à pouvoir mener à bien. » Il lui adressa un sourire mi-moqueur, mi-contrit. « Je suis navré, mais je t’avais dit que nous aurions encore besoin de tes implants.


    — Vous voulez que je me connecte au champ », devina le jeune homme.


    4


    « Je ne comprends pas pourquoi tu dois aller à Los Angeles pour ça ! » lança Serenity.


    Christopher, debout devant son placard, était en train de préparer son sac. Le désordre apparent ne l’empêchait pas de trouver ce dont il avait besoin. « Nous n’irons pas jusqu’au centre, nous resterons à la périphérie. Ça nous épargnera quatre heures dans les embouteillages.


    — Tu ne réponds pas à ma question. »


    Il compara deux T-shirts noirs absolument semblables. « L’explication est pourtant simple : si la Cohérence me repère, elle cherchera à partir de quel nœud du réseau je suis entré dans le champ. » Obéissant à des critères incompréhensibles, il se décida pour un T-shirt et le fourra dans son sac de voyage. « C’est pourquoi il vaut mieux que je me connecte quelque part où les nœuds sont nombreux. Où il y a beaucoup d’habitants. Aussi loin que possible de Hideout.


    — Mais, Los Angeles, ça fait…


    — Ça fait six heures de route. Nous partirons à deux heures, dès le début de la phase aveugle, nous arriverons à huit heures et nous serons de retour à deux heures du matin. » Il ajouta des sous-vêtements et un pyjama dans son sac. « Ça tombe bien, il y a justement une nouvelle phase aveugle à cette heure-là.


    — Alors pourquoi emportes-tu des vêtements ?


    — Pour parer à toute éventualité », dit-il en sortant de sa chambre.


    Serenity lui emboîta le pas. Il se dirigea vers la salle de bains des hommes et elle s’arrêta à la porte. « Et, sinon, tu es d’accord pour que Clive Tucker t’emmène ? Il est gentil, mais…


    — Oui, je sais, fit Christopher en attrapant sa brosse à dents et le dentifrice. Clive est plutôt… visible. »


    Serenity eut un sourire amusé. « Pour le dire poliment !


    — Il s’est proposé spontanément. » Christopher saisit son peigne, ce qui parut conclure ses préparatifs pour le voyage. Typiquement masculin.


    « Pourquoi ne pas demander à Kyle ? Il pourrait te conduire, lui.


    — Kyle est recherché par le FBI, pas Clive. Et ton frère n’est pas exactement de ceux qui passent inaperçus lui non plus. »


    Il n’avait pas tort, il fallait le reconnaître. Kyle, grand et large d’épaules, attachait sa crinière, aussi indomptable que celle de sa sœur, en queue de cheval. Où qu’il aille, toutes les filles le suivaient du regard, et la cicatrice qui lui barrait le front était aussi flagrante que facile à décrire.


    Christopher retournait à présent vers la chambre qu’il partageait avec son père, Serenity sur les talons. « Tu ne sais pas ce qui arrivera quand tu reprendras contact avec la Cohérence !


    — C’est vrai, je n’en sais rien. » Il mit son portable dans son sac, ainsi que divers câbles et périphériques que Serenity ne fut pas en mesure d’identifier.


    « Et s’il y a un problème ? S’il t’arrive quelque chose ? Il n’y aura personne pour t’aider à part Clive.


    — Il ne m’arrivera rien.


    — Tu ne peux pas l’affirmer. »


    Christopher hésita. « Finn et Matthew nous suivront dans une deuxième voiture. Ils seront armés. » Il leva la main pour l’empêcher de parler. « Ton père a raison, on a besoin de connaître les intentions de la Cohérence. Si nous ne sommes pas prêts à prendre des risques pour en avoir le cœur net, il n’y a plus qu’à nous barricader ici en attendant la fin. »


    La jeune fille soupira. « J’ai seulement envie que tu reviennes sain et sauf, je crois. »


    Christopher mit son sac en bandoulière et la dévisagea. Un petit sourire jouait-il vraiment à la commissure de ses lèvres ? « Je ferai mon possible. »


     


     


    Bien sûr, le voyage fut fastidieux. Des heures durant, ils empruntèrent des routes désertes à travers des paysages arides. Au début, ils passèrent le temps en discutant des problèmes soulevés par l’intégration des nouvelles données satellite, mais ils n’étaient pas assez nombreux pour alimenter une conversation de six heures. C’est ainsi que Clive se mit à raconter l’histoire de Hideout.


    Le sanctuaire était une ancienne mine d’argent, Christopher le savait déjà. Il ignorait, en revanche, que ses propriétaires avaient fait faillite les uns après les autres. En 1922, l’accès aux galeries avait été définitivement fermé et la mine était tombée dans l’oubli.


    « Les terres alentour ont ensuite servi de pâturage aux moutons. Les pauvres bêtes ont dû mourir de faim. Le site a souvent changé de mains : vendu, légué, perdu au jeu… toutes les variantes y sont passées. Au milieu des années soixante, il est arrivé en possession d’un ami de mon père. Ils n’étaient pas beaucoup plus vieux que toi aujourd’hui.


    — Et ils avaient peur d’une guerre atomique », enchaîna Christopher.


    Clive eut un petit sourire. « Eh oui ! Ils en ont alors parlé à tous ceux qu’ils voulaient réunir avec eux. En réalité, nos deux compères n’avaient surtout pas envie d’être appelés sous les drapeaux et de partir au Vietnam. »


    Christopher hésita et se livra à un rapide calcul mental. « Ah oui, c’est vrai. La guerre du Vietnam.


    — Exactement. On collait des mômes en uniforme, on leur mettait un fusil entre les mains et on les envoyait se faire trouer la peau dans la jungle. La plupart ne survivaient pas au-delà de la première semaine.


    — Encore une bonne raison d’ouvrir un sanctuaire comme Hideout », dit Christopher.


    Au moins de telles guerres n’auraient-elles plus cours quand la Cohérence l’aurait emporté. Personne ne lèverait plus jamais la main sur son prochain. La paix régnerait pour l’éternité.


    Peut-être ferait-il bien de garder ces arguments à l’esprit. Cela lui permettrait d’accepter plus facilement l’inéluctable quand il se présenterait.


    « L’idée de transformer Hideout en abri antiatomique a été réactualisée au début des années 1980, au plus fort de la course à l’armement entre les États-Unis et l’URSS. C’est de cette époque que datent les filtres à air, les portes de sécurité et quelques autres équipements. Tout était assez rudimentaire, faute de moyens financiers. L’aménagement du sanctuaire tel que tu le connais aujourd’hui n’a débuté qu’il y a quatre ans. »


    Étonné, Christopher fronça les sourcils. Pourquoi n’avait-il encore jamais réfléchi à la question ? Les installations techniques du complexe devaient valoir des millions. Rien que le portail d’acier qui permettait d’isoler la grande halle… Et le volume considérable des réserves alimentaires…


    « Où avez-vous trouvé l’argent, en fin de compte ? »


    Clive Tucker, les yeux fixés sur le faisceau lumineux des phares qui trouait la nuit, eut un sourire pensif. « C’est une longue histoire, dit-il. Et tu auras du mal à y croire. »


    5


    « Ah ! c’est ici que tu te caches. »


    Serenity leva les yeux. Était-elle si absorbée par le cycle de reproduction des anémones de mer qu’elle n’avait pas entendu son père entrer ? Sans doute.


    « J’ai oublié de te donner ça. » Il posa une feuille sur la table. « Cet e-mail est arrivé hier. De la part de ton amie. Je te rassure, je ne l’ai pas lu, je me suis contenté de l’imprimer.


    — Merci. » Des bruits de vaisselle leur parvenaient du fond de la salle. Serenity avait sciemment choisi de s’installer à la cuisine pour que sa mère la voie travailler sur ses documents d’enseignement à domicile. Seulement, Lillian ne s’était pas encore manifestée.


    Son père haussa les sourcils en voyant les cahiers d’exer­cices. « Je ne voulais pas te distraire.


    — Pas de problème. » Serenity n’avait sorti ses affaires de classe que pour se changer les idées. Parce que tout valait mieux que se demander où se trouvait Christopher et ce qu’il était en train de faire.


    Elle glissa la feuille pliée en deux sous ses livres, mais, dès que son père fut reparti, elle la ressortit pour la lire.


    Objet : Mail pour Serenity Jones. Merci de transmettre à l’inté­ressée. L’expéditeur était madonna2aigles@gmail.com. Quant à l’adresse de destination, Serenity ne la connaissait pas. Sans doute le compte d’un habitant de Hideout.


    Salut Serenity, écrivait son amie. J’espère que ce mail te parviendra. Nous avons terminé : No Longer Lonely est dans la boîte ! Je n’en peux plus… J’ai souvent cru qu’on n’y arriverait jamais. Zack est d’une exigence incroyable. Le plus embêtant, c’est qu’il a presque toujours raison. Aucune erreur ne lui échappe et, quand il prétend que tel ou tel passage est trop mou, on se dit chaque fois qu’il raconte n’importe quoi mais, quand on réécoute, on doit bien admettre qu’il a raison. J’ai donc dû chanter la chanson un million de fois avant qu’il ne se déclare satisfait.


    Serenity ne put s’empêcher de sourire. La vie d’une pop star était donc elle aussi faite de travail et d’efforts. Madonna s’y attendait-elle ? Quoi qu’il en soit, elle avait l’air heureuse.


    Et maintenant ça y est ! Depuis hier, la chanson est disponible en téléchargement sur tous les sites et le single sera en magasin dans le courant de la semaine. Je suis impatiente de connaître le résultat.


    La chanson allait faire un tabac, Serenity en était convain­cue. Après tout, la vidéo amateur de Madonna avait déjà rencontré un vif succès.


    J’ai mis le morceau en pièce jointe au format MP3. J’espère qu’il te plaira.


    Flûte ! Bien sûr, son père n’avait pas téléchargé le fichier joint. Une fois de plus, elle déplora qu’il lui interdise de quitter le sanctuaire. Si elle avait lu ce mail dans un cybercafé, elle aurait pu écouter la chanson aussitôt, au lieu de quoi elle était condamnée à attendre qu’elle passe à la radio.


    Zack était pressé d’en finir pour sortir ma version avant celle de Cloud. D’après lui, ça ne saurait tarder. Et imagine-toi que je suis beaucoup plus endurante qu’elle en studio, dixit Zack ! Pas mal, hein ?


    Zack Van Horn était l’ancien producteur de la chanteuse Cloud, dont la carrière venait de décoller après des années de vaches maigres. À la déception de Van Horn, elle l’avait aussitôt quitté pour un label prestigieux qui lui avait offert un pont d’or. Serenity ne pouvait s’empêcher de s’en féliciter ; ainsi, il s’était entièrement concentré sur Madonna Deux-Aigles.


    Nous allons attaquer l’album, à présent. Je suis éreintée par le travail fourni pour le single, mais déjà impatiente de continuer. Les musiciens qui m’accompagnent sont géniaux. Ce sont tous des professionnels, mais aucun ne me donne l’impression de me regarder de haut. Au contraire, ils me répètent qu’ils adorent mes chansons et je les crois sincères. Après tout, personne ne les y oblige et ça ne leur rapporte pas un cent de plus. J’en apprends chaque jour davantage sur la musique que de toute ma vie. J’aimerais tellement que tu sois là au lieu de mon frère perpétuellement grincheux. George s’ennuie terriblement. Je le soupçonne d’être fâché d’avoir perdu son statut d’original. Ici, il peut jouer les super-Indiens autant qu’il veut, ça n’intéresse personne parce que les gens qui nous entourent sont de tous les continents, de toutes les couleurs et de toutes les religions. Ça n’a aucune importance parce que la musique réunit tout le monde. Sauf George. Alors il est furieux, le vieux serpent !


    La dernière phrase faisait allusion au nom de guerrier indien de George : Serpent-Furieux. Madonna elle-même n’avait que faire de cette tradition.


    Quand l’album sera fini, il faut absolument qu’on passe du temps ensemble ! ! ! Soit je viendrai te retrouver, soit tu feras le déplacement. Ça te permettrait de découvrir le cadre complètement dément où on habite : un immense village de vacances qui peut accueillir jusqu’à sept cents familles. Mais il n’y a personne parce que les propriétaires, deux frères fâchés à mort, ne s’entendent sur rien, pas même sur les tarifs de location. Ils préfèrent donc laisser les locaux déserts. Les gens qui s’occupent de la cuisine et du reste sont des amis de Zack, paraît-il, mais j’ai plutôt l’impression qu’ils se cachent du fisc. Tout est un peu bizarre. Je pourrais changer de chambre tous les soirs si je voulais, et je n’aurais toujours pas fait le tour au bout de deux ans ! Bien sûr, je n’en ferai rien car je finirais par m’égarer et il me faudrait attendre que George me retrouve.


    Serenity éclata de rire.


    Et toi ? Écris-moi si tu peux, tu as maintenant ma nouvelle adresse e-mail. J’aimerais tant savoir où tu en es avec le roi des hackers. Et s’il faut que je lui envoie un mode d’emploi sur les filles.


    Je t’embrasse.


    Ton amie,


    Madonna Deux-Aigles.


    Serenity reposa la feuille. Les derniers mots lui avaient fait un pincement au cœur, elle ignorait pourquoi. Parce que Madonna se mêlait de ce qui ne la regardait pas ? Après tout, elle n’avait pas de petit copain, elle non plus, alors pourquoi jouer les entremetteuses ?


    De toute façon, il n’y avait rien entre Christopher et elle-même. Et c’était sûrement aussi bien. La jeune fille replia la feuille d’un geste décidé et la glissa dans son cahier.


    Ou bien était-ce de la déception ? Avait-elle envie que Christopher s’intéresse davantage à elle ?


    Elle n’en savait toujours rien, alors qu’elle y réfléchissait depuis le premier jour où elle avait croisé son chemin.


    Dans le fond, la question n’en était pas une : Christopher vivait dans le monde des ordinateurs, des octets et des systèmes d’exploitation, et se rendait à peine compte de l’existence des autres autour de lui. Il était d’une intelligence hors du commun quand il s’agissait de programmes informatiques, et le dernier des attardés dans le domaine des sentiments. Il pouvait se montrer sociable et causant et, l’instant d’après, se refermer comme une huître. En un mot comme en cent : il était tout le contraire du petit copain idéal.


    Cela dit, Serenity soupçonnait que c’était justement ce qui l’intéressait chez lui.


    Mon Dieu, c’était d’un compliqué !


    Quand elle voulut se replonger dans la reproduction des anémones de mer (connaissaient-elles de tels problèmes ?), une idée soudaine lui traversa l’esprit et lui serra le cœur.


    Et si la raison du formalisme de Christopher à son égard était à chercher ailleurs, si la distance qu’il mettait entre eux n’avait rien à voir avec les ordinateurs ; il était peut-être encore amoureux de Madonna Deux-Aigles.


    6


    « Comme je le disais, c’est une longue histoire, dit Clive. Tu veux que je te la raconte ?


    — Bien sûr.


    — D’accord. » L’homme à la barbe tressée inspira comme pour s’attaquer à un travail pénible. « Tout d’abord, il faut que je te dise que j’ai longtemps vécu à Hideout dans ma jeunesse et que j’en suis parti un jour, tout comme Brian et beaucoup d’autres. »


    Christopher hocha la tête. Brian était un vieil ami et partisan de Jeremiah Jones. C’était lui qui avait mené le groupe jusqu’au sanctuaire.


    « Tous les anciens habitants de Hideout constituent notre réseau, tu comprends ? Sans eux, nous aurions du mal à continuer d’exister. C’est pourquoi nous restons organisés de manière à pouvoir les accueillir si jamais la situation mondiale se dégradait.


    — Je vois.


    — Dans mon cas, c’est l’amour qui m’a éloigné, poursuivit Clive. Un beau jour, j’ai rencontré quelqu’un et mon cœur a fait boum. Il fallait qu’on vive ensemble, c’était une évidence, rien d’autre n’aurait eu de sens. Enfin, tu sais comment ça se passe. Elle s’appelait Mary, elle était très belle, et patati et patata. Mais elle n’était pas heureuse au sanctuaire. Alors je suis parti avec elle. »


    Christopher pensa soudain à Serenity et se demanda pourquoi. Jusqu’à présent, avoir une petite amie et tout ce que ça impliquait – se prendre par la main, s’embrasser et ainsi de suite –, lui avait toujours semblé concerner tout le monde sauf lui. Ce n’était pas son truc. Les filles n’aimaient rien de ce qui l’inté­ressait et son attitude ne les séduisait pas. Non qu’il ne l’eût pas voulu. Parfois. Rarement, à dire vrai. Il avait tôt appris à réprimer de telles envies. Mieux valait ne pas se mêler d’un jeu pour lequel on n’avait aucun talent.


    Et s’il se mettait à fantasmer sur une fille comme Serenity, ce serait… Mégalo n’était pas un terme assez fort pour le décrire. Il l’avait vue à demi déshabillée, un jour, sans le vouloir. Cette image d’elle assise, seins nus, au bord du lac, brillait dans sa mémoire comme un panneau publicitaire illuminé par-derrière. Les vêtements informes qu’elle affectionnait cachaient une fille d’une beauté renversante avec sa crinière de sauvageonne et ses merveilleuses taches de rousseur…


    Non, il valait mieux éviter de rêver. Ça ne pouvait le mener qu’à une atroce déception.


    « Nous nous sommes mariés, poursuivait Clive, et nous avons déménagé au Kansas, où Mary avait obtenu un poste d’institutrice. J’ai pris un emploi dans un garage, nous vivions dans une petite maison au vert, tout allait pour le mieux. Il ne manquait que les enfants, mais nous pensions que ce n’était qu’une question de temps. » Il murmura soudain. « Et puis Mary est tombée malade.


    — Oh », fit Christopher, embarrassé.


    Clive, le regard fixé droit devant lui, semblait perdu dans ses souvenirs heureux ou malheureux. Alors que Christopher avait déjà abandonné tout espoir d’en apprendre davantage, Clive reprit son récit d’une voix plus rauque. « Elle est morte dix-huit mois plus tard. Nous avons tout essayé, tous les traitements existants, sans regarder à la dépense. J’ai pris autant de crédits qu’on m’en a accordé. À la fin, il me restait tout juste de quoi enterrer dignement ma Mary. Une semaine plus tard, j’ai reçu une lettre de ma banque m’invitant à un entretien sur ma situation financière. Je savais ce qui m’attendait : j’allais perdre tout ce que j’avais et passer le reste de ma vie à rembourser mes dettes. »


    Christopher déglutit. À entendre Clive raconter son histoire, il comprenait combien il avait dû aimer sa femme. Il sut soudain que c’était ça, l’amour : faire tout ce qui était nécessaire pour l’autre. Que l’autre était plus important que soi-même.


    Le récit de Clive lui remémora sa mère, qui s’était retrouvée dans une situation comparable, bien que pour des raisons différentes. Une situation désespérée qui avait poussé Christopher à agir comme il l’avait fait, ce qui lui avait valu sa réputation de plus grand hacker du monde. Une initiative qui avait sonné le glas de la période heureuse de sa vie.


    Un acte par lequel tout avait commencé, y compris la naissance de la Cohérence.


    « J’y suis allé, bien sûr, reprit Clive. Qu’aurais-je pu faire d’autre ? Le rendez-vous était fixé au soir, après la fermeture officielle des guichets. C’était la procédure habituelle quand ça devenait sérieux, pour éviter que les autres clients ne soient témoins au cas où on se mettrait à crier ou à pleurer. C’était une grande filiale, le siège social de la banque au Kansas. Tout le monde était parti ; ne restaient que les vigiles, mon banquier et moi. Je ne peux pas te dire qui de nous deux était le plus blafard. Il connaissait mon histoire, mais il ne pouvait plus rien pour moi, mes dettes étaient trop importantes. J’avais les chiffres noir sur blanc devant les yeux. Il m’a dit : “Faisons le point, Clive”, et il s’est branché sur mon compte. » La bouche de Clive s’étira en un léger sourire. « Je le vois encore comme si c’était hier. Il s’appelait Tim. Tim Briggs. Il a consulté son écran, écarquillé les yeux, et il a murmuré : “On vous a fait un virement d’un milliard de dollars.” »


    Christopher inspira brutalement. « Ne me dites pas que…


    — Eh si ! On n’en savait encore rien à ce moment-là, mais c’était le jour où, dans la lointaine Allemagne, un certain Computer Kid a mis les banques à genoux. Le jour où un pirate informatique de treize ans a rendu le monde entier milliardaire et déclenché la crise financière la plus insensée de tous les temps.


    — Mais comment est-ce possible ? » Christopher s’inter­rompit pour se livrer à un bref calcul mental. Il avait envoyé le virus qui avait généré des trillions dans le système bancaire central à 23 h 51 précises, heure d’Europe centrale. Le Kansas étant situé au cœur des États-Unis, il y était 16 h 51 au même moment. S’y ajoutait une bonne heure jusqu’à ce que toutes les écritures, contre-passations et traitements de données se soient répandus à travers le système… « Quelle heure était-il ?


    — Un peu après six heures. Comme je te le disais, nous étions seuls à la banque, Tim et moi. Abstraction faite des gardes. »


    Christopher n’en revenait pas. « Ça colle. C’était mon milliard !


    — Évidemment ! » Clive souriait à présent d’une oreille à l’autre.


    « En d’autres termes, vous êtes un des premiers à qui le virement soit parvenu ! » Il l’avait voulu ainsi : trop de virements similaires au même moment auraient attiré l’attention des routines informatiques chargées de détecter les erreurs. Il avait donc programmé son virus afin que les paquets de données soient expédiés cycliquement par lots.


    « Probablement. En tout cas, je n’avais qu’une idée en tête : Mary ! J’étais certain qu’elle était miraculeusement intervenue depuis l’au-delà pour me venir en aide. Il ne fallait surtout rien gâcher. Je suis donc resté parfaitement maître de moi-même et j’ai dit : “C’est un héritage. Il arrive à point nommé, non ?” J’ai ensuite prié Tim d’apurer mes dettes et de me verser vingt millions en liquide. »


    Christopher ne put s’empêcher de rire. « Vraiment ?


    — Oui. Bien sûr, il a fait des histoires. Il voulait savoir qui m’avait légué cet argent parce que le virement avait emprunté des canaux assez obscurs… »


    Des canaux obscurs, les termes étaient bien choisis. Christopher avait profité de toutes les failles du système. Plus tard, les experts des centres de calcul bancaires avaient avoué que ces points faibles leur avaient échappé. Ils n’auraient pourtant eu qu’à lire leurs propres manuels. Le jeune homme avait trouvé les volumes empilés à la cave, là où son père les avait remisés après avoir quitté son emploi au service informatique d’une grande banque. Il n’y avait pas tant à lire, quelques classeurs tout au plus. Dans les cinq mille pages. Il avait tout passé au crible puis il avait réfléchi, rien d’autre.


    « Et ensuite ? demanda Christopher, curieux.


    — Il voulait me faire attendre jusqu’au lendemain puisque tout allait bien à présent. Il n’y avait plus d’urgence et, de toute façon, il ne pouvait plus rien faire à une heure aussi tardive. Je lui ai répondu que, si l’argent ne s’était pas trouvé là, la soirée aurait été longue pour nous deux, alors je ne lui ai pas laissé le choix : s’il m’obligeait à revenir, ma fortune et moi irions nous faire voir dans une autre banque. Bien sûr, il n’a pas voulu prendre le risque de laisser partir un milliardaire. Son supérieur lui aurait tordu le cou. Il m’a remis tous les documents concernant mes emprunts, mes hypothèques et tout le reste, puis il a apuré mes dettes, ce qui était l’objet de notre rencontre. » Clive eut un sourire carnassier. « Ensuite il est allé à la chambre forte et a sorti l’argent en liquide. Il était très gêné de ne pouvoir me remettre que onze millions et demi, mais il n’y avait pas davantage. J’ai dit que ça suffirait dans un premier temps et, dix minutes plus tard, je suis ressorti avec une valise pleine de dollars.


    — C’est dingue ! » fit Christopher.


    Clive gloussa. « Complètement dingue. Je suis rentré chez moi, j’ai chargé la voiture et j’ai pris la poudre d’escampette. Il ne faisait aucun doute dans mon esprit que j’avais bénéficié d’une monumentale erreur : ni Mary ni moi n’avions personne dans notre famille susceptible de nous léguer une telle fortune. La banque exigerait le remboursement et je me retrouverais avec les mêmes dettes qu’avant dès qu’elle se serait rendu compte du problème. Je ne voulais pas être là pour le voir. On pouvait me prendre la maison, mais pas les onze millions et demi. » Son regard se fit nostalgique. « J’étais toujours persuadé que c’était un cadeau de Mary. J’étais loin de me douter de ce qui avait réellement eu lieu. »


    Christopher hocha la tête. Entendre l’histoire de ce point de vue lui faisait un drôle d’effet. Il ne se rappelait que trop bien comment il était entré dans la banque ce soir-là pour se cacher dans le bureau de sa mère. Il s’était servi de son ordinateur pour transférer le virus au système bancaire. En dehors de l’écran et de la lampe de bureau, la pièce était plongée dans le noir et offrait une vue spectaculaire sur le quartier des affaires de Francfort. Puis il avait pressé la touche Enter et avait plongé le monde dans le chaos.


    Bien sûr, on était vite remonté à lui, mais on n’avait rien pu lui faire : il n’avait que treize ans et n’était pas légalement responsable. Il avait dû répondre des jours durant aux questions des spécialistes informatiques et, en fin de compte, les banques n’avaient eu d’autre solution que de rétablir la situation correspondant à la veille de son intervention à l’aide des sauvegardes de données. C’était le résultat visé par Christopher depuis le début car, ainsi, les options d’achat de sa mère, qui auraient provoqué la ruine de sa famille, avaient été annulées.


    « Je suis parti vers l’ouest et j’ai passé la nuit dans un motel au Colorado, poursuivait Clive. Le lendemain, au petit-déjeuner, l’histoire faisait déjà les gros titres. Les banques avaient fermé, les distributeurs de billets étaient débranchés, les magasins refusaient les chèques et les cartes de crédit, et les spécialistes se demandaient comment fonctionnerait un monde où chacun serait milliardaire. Quelqu’un a parlé de l’Apoca­lypse du système bancaire. C’est alors que j’ai repensé à Hideout. J’ai repris la route et, comme finalement le monde n’a pas sombré, mes millions ont servi à rénover peu à peu le complexe. »


    Christopher sentit un frisson lui parcourir le dos. « Quelle histoire ! fit-il avec respect. C’est vraiment incroyable.


    — Oui, je trouve aussi. » Clive lui lança un bref regard. « En tout cas, je te dois un retour d’ascenseur, ne l’oublie pas.


    — D’accord », répondit le jeune homme sans bien comprendre.
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    Peu avant les faubourgs de Los Angeles, Clive quitta l’auto­route et s’arrêta près d’un centre commercial semblable à tous les autres. Christopher baissa la vitre et eut l’impression de flairer l’océan. Sans doute se faisait-il des idées car ils se trouvaient encore à plus de trente kilomètres de la côte. Los Angeles, la cité tentaculaire, évoquait une maladie rampante qui s’attaquait aux collines et aux vallées, et dont les symptômes prenaient la forme de routes et de maisons.


    La nuit était tombée. Une discothèque et un bowling avaient ouvert leurs portes, une petite foule s’était assemblée devant, une personne sur deux était en train de téléphoner. Nul ne fit attention à eux.


    « Dis-le si ça ne te convient pas, on peut aussi bien aller ailleurs », dit Clive.


    Ils s’étaient arrêtés au pied de panneaux publicitaires présentant tous la même affiche, qui reprenait les annonces entendues à la radio. Internet, c’est du passé, proclamait-elle. L’avenir commence le 8 juin. Le texte encadrait une photo de John Salzman, le fondateur de FriendWeb. Une fois de plus, Christopher se demanda ce qu’il en était. FriendWeb était entré en Bourse depuis peu. La manœuvre avait-elle rapporté tant d’argent qu’on ne savait plus comment le dépenser ?


    « Pas de problème, répondit-il avec un temps de retard. C’est très bien ici.


    — Vraiment très bien ou seulement acceptable ?


    — Aussi bien qu’ailleurs. » Beaucoup de gens au téléphone, c’était parfait. Ça occupait les nœuds de réseau et rendait les données plus difficiles à interpréter. Bien que… pour la Cohérence, ça ne serait sûrement pas un frein.


    « C’est toi le chef, opina Clive. Je n’ai aucune idée de ce qui se passe dans le champ. Il faut me dire ce que je dois faire.


    — Me récupérer, répondit Christopher. Mais, avant, j’ai un détail à régler. »


    Il se tourna, saisit son sac de voyage sur le siège arrière et sortit son ordinateur portable. Après l’avoir démarré, il lança le programme qu’il avait écrit à son arrivée à Hideout.


    Il était toujours possible que la Cohérence s’attende à ce qu’il mette en œuvre un logiciel avec cette fonction, c’était même vraisemblable, mais ce n’était pas une raison pour s’en abstenir.


    « Que fais-tu ? demanda Clive en voyant les colonnes de chiffres s’afficher à l’écran.


    — Je vérifie les registres de mes implants. Je m’y connecte via Bluetooth, je lis le contenu des mémoires et je le compare aux données que j’ai sauvegardées.


    — Les puces dans ta tête ? s’étonna Clive. Tu te connectes à ton propre cerveau avec ce portable ?


    — Oui.


    — Incroyable », lâcha l’homme qui avait lui-même vécu tant d’événements extraordinaires.


    La barre n’était pas loin de cent pour cent. « Je dois faire cette vérification avant et après pour m’assurer que les puces n’ont pas subi de modifications, expliqua le jeune homme.


    — Ça pourrait arriver ?


    — C’est arrivé une fois, répondit Christopher, la mine sombre. Je n’ai pas envie que ça recommence. »


    Les puces paraissaient en ordre. Les registres étaient inchan­gés, en d’autres termes la fonction de camouflage restait active. En principe, la Cohérence ne serait pas capable de l’identifier.


    Il posa l’ordinateur sur le siège arrière. « C’est bon, dit-il. Votre montre indique-t-elle les secondes ?


    — Oui », répondit Clive Tucker en retroussant sa manche. Il portait ce jour-là une combinaison bleu marine qui gommait son allure excentrique.


    « Gardez l’œil dessus. Quand je dirai “top”, attendez exactement trois minutes. Si je ne suis pas de retour passé ce délai, il faudra me récupérer. »


    Clive fronça les sourcils. « Et comment dois-je faire ?


    — Vous me secouez, vous me giflez s’il le faut. L’essentiel, c’est que je me réveille.


    — D’accord. C’est toi qui as suggéré la gifle, tu ne l’ou­blieras pas.


    — Le plus important, insista Christopher, c’est le temps. Trois minutes. Pas une seconde de plus.


    — J’ai compris.


    — Bien. »


    Il inspira profondément et s’installa le plus confortablement possible sur son siège. Comme si ça jouait un rôle !


    Si tout se passait comme il l’espérait, il n’aurait pas besoin de trois minutes. Le temps s’accélérait dans le champ et il aurait fait le tour du monde avant que l’aiguille des secondes n’ait avancé d’un cran.


    Seulement, rien ne se passait jamais comme il l’espérait.


    Il sentit la peur le saisir. Jusqu’à présent, chacun de ses contacts avec la Cohérence avait entraîné une surprise désagréable. Il était en droit de se demander ce qui l’attendait aujourd’hui.


    Il fit de son mieux pour masquer son appréhension. Il était trop tard pour changer d’avis.


    « C’est bon, fit-il en fermant les yeux. Top. »


    Au même instant, il activa ses deux puces.


    Entrer dans le champ était une expérience indescriptible. Il avait l’impression d’être propulsé en un lieu dont les paysages se composaient de données et où nul chemin n’était nécessaire car une pensée suffisait pour changer de place. D’ailleurs, la notion même de lieu était dépourvue de sens. Il se mouvait dans une lumière faite d’informations, surmontait d’invisibles remparts, esquivait des pièges dressés partout et nulle part à la fois, percevait des voix qu’il comprenait sans les entendre, des voix nombreuses qui pourtant n’en faisaient qu’une… En fin de compte, ces descriptions étaient fallacieuses car les mots pour décrire vraiment le champ n’existaient pas.


    Cependant, cette fois, rien de tel n’arriva. Christopher activa ses implants, mais le champ ne le laissa pas entrer.


    8


    « J’ai eu l’impression de me cogner à un mur », expliqua-t-il le lendemain, après son retour.


    Ils avaient pris place dans le fond de l’atelier où Jeremiah Jones avait installé une table de travail. Une grande carte des États-Unis, piquée de punaises multicolores et parsemée de Post-it, était suspendue au mur, entourée des tirages de son article qu’il avait peaufiné jusqu’au dernier moment.


    « Tu es certain que ce n’était pas à cause d’une antenne relais défectueuse ? » demanda Jones.


    C’était naturellement ce que Christopher avait vérifié en premier. « Nous avons essayé dans une demi-douzaine de banlieues différentes. On y a passé la moitié de la nuit. C’était partout pareil.


    — Voilà pourquoi nous avons raté la phase aveugle de deux heures du matin », ajouta Clive.


    Christopher était éreinté. L’aube pointait déjà quand ils avaient enfin pu rejoindre Hideout. Il avait dormi trois heures qui lui faisaient l’impression de trois minutes.


    Jones se frotta le menton. « Hum. Que faut-il en conclure ? »


    Christopher haussa les épaules. « Aucune idée.


    — Allons, ne me dis pas que tu n’as pas au moins une théorie, Computer kid ! »


    Bien sûr, il en avait une. Le problème était de la formuler de manière compréhensible pour tout le monde.


    « Tu as dit, poursuivit Jeremiah Jones, que le deuxième implant empêchait la Cohérence de te reconnaître.


    — C’est sans doute toujours le cas. À cause de l’inter­connexion des deux puces. Le virus de l’une bloque l’identifica­tion de l’autre ; la seconde bloque le virus.


    — Mais la Cohérence a dû s’apercevoir que c’était toi, sinon elle ne t’aurait pas empêché d’entrer. »


    Christopher se massa les tempes, soudain submergé par l’envie de prendre une douche chaude et de s’allonger dans son lit. « La dernière fois que je suis entré dans le champ, la Cohérence s’en est rendu compte, en effet, mais uniquement parce que j’avais pris le contrôle d’un groupe d’Upgraders. Quand elle s’est attaquée à moi… » Il déglutit en repensant à cet épisode, à l’incroyable force mentale qui l’avait mis à genoux. « Elle ne m’a pas reconnu. Elle croyait avoir affaire à une autre Cohérence.


    — À cause de tes deux puces ?


    — Sans doute.


    — L’existence d’une deuxième Cohérence est-elle possible ? demanda quelqu’un.


    — En principe, oui, répondit Christopher. Au début, il y avait sûrement beaucoup de petites Cohérences. Le phénomène a démarré parallèlement en plusieurs lieux. Les gens ont simplement essayé de voir ce qui se passait quand on connectait des cerveaux humains entre eux. Quand le docteur Connery a publié les résultats de ses recherches, on savait déjà comment relier des cellules nerveuses à des circuits électroniques. » Bon sang ! Il avait un mal de tête insupportable. Il espérait que ce n’était qu’un effet du manque de sommeil. « Chaque fois que deux Cohérences sont entrées en contact, elles ont fusionné, la plus forte absorbant la plus faible. Il a fini par n’en rester qu’une, celle à laquelle nous avons affaire à présent.


    — Mais, théoriquement, il pourrait y en avoir une autre ? insista Jones.


    — Bien sûr. Il suffit que quelques individus décident de s’implanter des interfaces Internet dans le cerveau et tout peut recommencer depuis le début. » Christopher se pencha, les coudes en appui sur les genoux. « Seulement voilà : intégrer une autre Cohérence est un processus épuisant, même s’il s’agit d’un groupe beaucoup plus petit. » Il soupira. « À mon avis, la Cohérence ne m’a pas remarqué hier soir. Elle s’est isolée parce qu’elle prépare un coup pour lequel elle a besoin de toute son énergie.


    — Et nous n’avons aucune idée de ce dont il s’agit », lâcha Jones. Il bondit de son siège et se mit à faire les cent pas. « Ce mur, est-il techniquement possible de le percer ? »


    Christopher sentit soudain la colère monter en lui, semblable aux bulles dans l’eau sur le point de bouillir. « On n’est pas dans une série télévisée où le héros s’en sort toujours avec la même astuce », répondit-il d’une voix rogue.


    L’instant suivant, sa colère s’était envolée et il s’en voulut de son agressivité. « Vous voyez de quoi je parle, fit-il avec un petit geste de la main. McGyver, par exemple. James Bond. C’est toujours le même schéma. L’intrigue se tend jusqu’à ce que le héros fasse intervenir ses super-talents et redresse la situation. Mais ça ne marche pas comme ça dans la réalité. »


    Jones n’eut pas l’air de comprendre. « Je crois qu’il y a trop longtemps que je ne regarde plus la télévision pour te suivre. »


    Christopher soupira. D’accord, c’était peut-être lui qui la regardait trop souvent. « Ce que je voulais dire, c’est que je n’ai pour le moment aucun indice me permettant de deviner comment franchir cette barrière.


    — Tu finiras peut-être par trouver.


    — Peut-être », concéda-t-il pour éviter de dire non.


    Anthony Finney proposa alors de contacter un certain George et la conversation évoqua des gens que Christopher ne connaissait pas. Il se détourna, laissa courir son regard sur l’atelier plongé dans la pénombre. Il passa en revue les tours, les fraiseuses et les perceuses dont la plupart avaient encore l’éclat du neuf, et repensa à l’histoire de Clive Tucker. Pour une raison qu’il ignorait, il ne parvenait pas à la chasser de son esprit.


    Ce n’était d’ailleurs pas sa seule obsession. Il se demandait toujours s’il avait intérêt à en parler tout en répugnant à se taire. Prenant une profonde inspiration, il se lança. « J’ai trouvé quelque chose qui pourrait être intéressant. »


    Silence. Ils attendaient qu’il poursuive.


    « Raconte », l’encouragea Jeremiah Jones.


    Christopher se tourna vers Clive Tucker. « Sur le chemin du retour, nous nous sommes arrêtés à un routier, je ne sais plus trop où…


    — Un peu avant Needles, précisa Clive. Pour manger un morceau et passer le temps, sinon nous serions arrivés trop tôt. La phase aveugle ne commençait qu’à cinq heures dix.


    — Ce sont les sets de table qui m’ont donné l’idée. Ils présentaient le même motif que celui de l’affiche collée par le type à Wells il y a quelques jours. Et hier, où que nous nous trouvions, tous les panneaux étaient occupés par des publicités pour FriendWeb. C’est une campagne monumentale.


    — C’est vrai, on les voit partout, confirma Patrick, qui s’occupait des courses pour Hideout. On a l’impression qu’ils ont loué tous les emplacements publicitaires disponibles. »


    Christopher acquiesça. « Les sets ont donc attiré mon regard. Le nom de l’imprimerie figurait en petits caractères le long de la bordure inférieure. Comme le restaurant offrait le Wi-Fi gratuit, j’en ai profité pour fouiner un peu. » Il adressa un regard d’excuses à Clive ; sur le moment, il n’avait pas jugé utile de lui expliquer ce qu’il faisait. « J’ai pu établir que le texte des sets avait été modifié le 22 mai dernier. L’agence de publicité a envoyé un mail à l’imprimeur disant que l’émission télévisée de FriendWeb serait avancée du 8 août au 8 juin. Elle a envoyé un nouveau fichier d’impression en exigeant la priorité absolue.


    — En d’autres termes ? » demanda Jeremiah Jones.


    Christopher haussa les épaules. « Ce n’est peut-être rien, mais ça pourrait être intéressant de regarder. » Il consulta le calendrier suspendu au mur. « Le 8 juin, c’est demain. »


    9


    Mardi midi, Christopher ne vint pas déjeuner ; quand Serenity demanda où il était, on lui répondit qu’il dormait encore. Il était rentré à l’aube avec Clive et avait dû parler des heures avec Jeremiah avant de pouvoir aller se coucher.


    Elle le trouva dans la grande halle au cours de l’après-midi. Assis sur les rochers, il étudiait les voitures garées, comme s’il ne parvenait pas à décider dans laquelle il voulait monter.


    « Salut », lança-t-elle.


    Il leva les yeux et sourit d’un air absent. « Salut. »


    Elle l’avait cherché aussi discrètement que possible et leur rencontre ne devait rien au hasard, mais, si elle avait l’air fortuite, tant mieux.


    « Je te dérange ? »


    Il secoua la tête.


    « Madonna m’a envoyé un mail. Je me suis dit que tu aimerais peut-être le lire.


    — Oui. »


    Son oui était-il trop rapide ? Curieux ? Ou seulement poli ? Elle n’aurait su le dire. Elle lui tendit la feuille.


    « Il en manque un bout, dit aussitôt Christopher.


    — C’était privé, répondit Serenity. Des trucs de filles. » C’était surtout le paragraphe où Madonna lui demandait où elle en était avec Christopher. Pas question de le lui montrer. Elle avait donc soigneusement découpé cette partie du message.


    « Compris. » Il se mit à lire. Quand on le regardait faire, on n’avait jamais l’impression qu’il lisait véritablement, mais plutôt qu’il se contentait de deux ou trois regards brefs sur le texte. Mais cela semblait suffire.


    « On dirait qu’elle va bien, dit-il zéro virgule cinq secondes plus tard en lui rendant la feuille.


    — Oui, c’est vrai.


    — Tant mieux. »


    Avait-il les yeux brillants ? Il n’y avait aucun moyen de deviner ce qu’il pensait. Il était préoccupé, mais par quoi ?


    Quoi qu’il en soit, il ne posa aucune question sur la chanson.


    « Malheureusement, mon père n’a pas téléchargé la pièce jointe, précisa Serenity. Pourtant, j’aurais bien aimé entendre ce que donnait le morceau avec un vrai accompagnement.


    — Hmm, oui », fit Christopher.


    Elle se mordilla la lèvre, hésita puis lança : « Tes pensées sont ailleurs, hein ? »


    Il la dévisagea, surpris, puis cligna des yeux. « On dirait bien. » Son regard se perdit dans le vague. « Je me demandais si les rencontres qu’on faisait dans la vie étaient dues au hasard. Ou si, parmi les millions de possibles, les gens qu’on croise nous sont envoyés par le destin. »


    Serenity fronça les sourcils, consternée. Elle ne l’avait jamais entendu parler ainsi. Le destin ? Les rencontres ? Jusqu’à présent, elle n’avait jamais eu l’impression que ces questions l’intéressaient beaucoup.


    Son cœur s’affola. À ce qu’elle savait, les garçons n’abor­daient ce genre de questions que lorsqu’ils étaient trop lâches pour dire la vérité en face.


    Qu’en était-il quand Madonna et son frère George avaient quitté Hideout ? Elle avait cru comprendre, à l’époque, que Christopher n’était pas amoureux de Madonna Deux-Aigles. Bien sûr, il ne l’avait pas clairement exprimé. Il avait fallu lire entre les lignes, saisir ses allusions.


    Et si elle s’était trompée ? Elle n’aurait pas pu lui reprocher d’être séduit par son amie : Madonna était… eh bien ! Madonna. Tandis qu’elle-même n’était que Serenity, la fille à la tignasse en bataille, aux abominables taches de rousseur et aux parents impossibles.


    C’était normal. Prévisible. Il suffisait qu’elle trouve la force de l’accepter.


    « Bon, soupira-t-elle, il faut que j’y aille. » Elle consulta sa montre. « Service de cuisine. »


    C’était faux mais tant pis.


    « D’accord, fit Christopher. Je comprends. À plus tard.


    — Oui, se força-t-elle à répondre. C’est ça. »


    Elle s’éloigna le cœur lourd.


    10


    Au soir du mercredi 8 juin, les réfugiés du sanctuaire se retrouvèrent à la cuisine. Personne ne manquait à l’appel. Assis en demi-cercle devant le grand écran qui permettait d’habitude de visionner les films de la considérable vidéothèque de Hideout, ils avaient cette fois sélectionné une chaîne de télévision (l’antenne de réception était bien dissimulée sur la colline surmontant la mine).


    « L’émission qui va suivre sera diffusée sur toutes les chaînes nationales, ainsi que par satellite et Livestream, annonça une douce voix féminine tandis que le logo de FriendWeb apparaissait à l’écran. Nous émettons en direct depuis l’auditorium Huxley dans la Silicon Valley, à San Francisco. »


    Le logo s’effaça et la caméra glissa sur une salle pleine de spectateurs en train d’applaudir frénétiquement, tandis qu’un jeune homme dégingandé s’avançait sur une scène sobrement décorée : le fameux John B. Salzman, dont le portrait ornait les affiches publicitaires déclarant « Internet, c’est du passé ». Cette même phrase était projetée sur un large écran au fond de la scène.


    John Salzman était vêtu d’un jean, d’un T-shirt bleu et de baskets. On savait qu’il avait vingt-six ans et qu’il était milliardaire, mais il avait l’allure d’un étudiant sans prétention.


    « Salut », lança-t-il quand les applaudissements cessèrent. Il était équipé d’un micro-casque discret et parlait sans gestes excessifs. « Avec FriendWeb comme avec Internet, l’essentiel est la communication. Une communication qui devient de plus en plus rapide, facile et étendue. »


    Il s’approcha d’une table où différents objets étaient disposés. Le gros plan projeté sur l’écran derrière lui permit de les reconnaître. Il s’empara tout d’abord d’une vieille enveloppe timbrée et estampillée et la tendit vers la caméra. « Une lettre. C’est ainsi que nos arrière-grands-parents communiquaient. La lettre était lente, peu pratique et n’atteignait en règle générale qu’un seul destinataire. »


    Il passa à une cage où un oiseau se dandinait, inquiet. « Le pigeon voyageur était un peu plus rapide mais encore moins pratique en termes d’interface. »


    Un manipulateur morse. « Samuel Morse a accéléré la communication, mais il ne l’a pas simplifiée pour autant. »


    Un vieux téléphone encombrant en Bakélite noire. « La simplification n’est venue qu’avec cet appareil. » Salzman sortit un mobile dernier cri de sa poche et le tint à côté de son ancêtre. « Depuis, on a fait encore plus simple. » La boutade fut récompensée par les rires de l’assistance.


    Il s’arrêta enfin devant un écran qui affichait la page d’accueil de son site. « On arrive enfin à Internet et FriendWeb. Un seul message pour atteindre tous vos amis à la fois, partout, à tout instant. Est-il possible d’aller plus vite ? De faire plus simple ? Plus global ? »


    Il s’avança de quelques pas au milieu de la scène tandis que la caméra reculait, permettant de découvrir le grand point d’interrogation qui apparaissait dans son dos.


    « La réponse est oui, dit-il pendant que le point d’interro­gation se transformait en point d’exclamation. Oui, on peut faire plus vite, plus simple, plus global. Ce soir, je vais vous montrer comment. »


    Il traversa la scène et s’arrêta devant une étagère remplie de petites boîtes multicolores. « Il y a quelque temps, reprit-il sur le ton de la conversation, Samantha m’a envoyé faire des courses avec une liste détaillée, comme d’habitude. » Rires dans l’assis­tance. « Oui, vous pouvez rire. Mais Samantha sait que les hommes n’y connaissent rien. »


    Il sortit une liste de sa poche et se pencha pour étudier les rangées de boîtes. Il prit son temps, provoquant l’hilarité du public.


    « Hum, fit-il. Où est donc… ? »


    Les rires s’amplifièrent.


    Il finit par se redresser en soupirant, sortit son mobile de sa poche et composa un numéro.


    La sonnerie retentit dans l’assistance. Se détournant de Salzman, la caméra balaya le public, suivant la sonnerie, pour s’arrêter enfin sur une femme blonde élancée qui se levait. Elle saisit son téléphone dans son sac et prit l’appel. « Oui, trésor ? »


    Applaudissements frénétiques. La femme adressa un sourire éblouissant à la ronde. Samantha Robinson, la compagne de John Salzman, était à peine moins populaire que lui.


    « Salut, c’est moi, fit-il tandis que les haut-parleurs transmettaient ses paroles à la salle. Je suis au magasin et il n’y a plus de crème du docteur Leroy pour les mains. Tu veux autre chose à la place ? »


    Le visage fin à l’expression décidée de sa compagne apparut sur l’écran derrière lui.


    « Y a-t-il une crème à l’aloe vera ? » demanda-t-elle.


    Salzman examina le rayonnage et saisit une boîte. « Je vois une crème pour les mains Honey Doll avec… »


    Samantha secoua la tête. « Non, surtout pas. »


    Il remit la boîte en place et en prit une autre. « Une mousse ActiDerm-Y-15 ? lut-il.


    — Ça n’a rien à voir, lui apprit-elle. Il n’y a rien de la marque Eu-Care ?


    — Oui, voilà. » Il s’empara d’un flacon. « Lotion Eu-Care à l’aloe vera. Mais ça ne ressemble pas à une crème pour les mains. »


    Elle eut un petit sourire. « Si, si. Prends ça.


    — D’accord. À tout à l’heure, ma chérie.


    — À tout à l’heure. »


    Ils mirent fin à leur conversation factice. John Salzman tendit le bras vers Samantha comme un animateur de télévi­sion introduisant une star. Les applaudissements reprirent de plus belle pendant qu’elle montait sur scène par un petit escalier latéral. Mais elle resta sur le côté ; le show n’était pas terminé.


    « C’était rapide, déclara Salzman, si on compare à ce qu’au­raient connu nos grands-parents. Mais il a tout de même fallu (il consulta sa montre) plus de trois minutes. Et je me suis demandé : est-ce bien nécessaire ? Ne pourrait-on pas faire plus rapide et plus simple ? » Il s’avança d’un pas lent jusqu’au bord de la scène. « J’en ai parlé avec les meilleurs spécialistes du monde. Je voulais savoir s’il y avait une solution. Était-il possible de simplifier davantage la communication ? De l’accé­lérer ? De la rendre encore plus globale ? » Il ménagea une pause. « J’ai quelque chose à vous montrer. »


    Il sortit de la poche de son jean un paquet de cartes à jouer et fit un geste vers les premières rangées de sièges. « J’aurais besoin d’un volontaire dans le public. Ne craignez rien, je ne vais découper personne, il n’y a aucun danger… Vous, peut-être ? Le monsieur en costume gris ? » Salzman lui adressa un large sourire en désignant les marches. « Oui, prenez l’escalier, s’il vous plaît. Dan, peux-tu lui donner un micro ? »


    Quelques instants plus tard, l’homme avait rejoint Salzman et clignait nerveusement des yeux en regardant la caméra. Salzman lui demanda son nom et sa profession : Gary Wilson, employé d’une compagnie d’assurance. « Mais je ne comprends pas grand-chose aux ordinateurs », se hâta-t-il d’ajouter.


    Salzman eut un petit sourire. « Ce n’est pas nécessaire, rassurez-vous. Quand nous disons qu’Internet c’est du passé, ça concerne aussi, en toute logique, les ordinateurs.


    — Bien », fit l’homme, toujours nerveux, en tripotant son casque, ce qui provoqua des craquements dans les haut-parleurs. Tout paraissait très spontané.


    « Vous devriez arrêter ça, Gary, fit aussitôt Salzman. Venez, j’ai de quoi vous occuper les mains. Prenez ce paquet de cartes, mélangez-le et tendez-le-moi pour que j’en choisisse une. »


    Gary fit ce qu’on lui demandait en se mordillant la lèvre inférieure. Quelques rires fusèrent dans le public. Il tendit les cartes disposées en éventail. Salzman en prit une et la regarda.


    « Quatre de pique », s’écria Samantha au même instant à l’autre bout de la scène. Elle leur tournait le dos.


    Salzman montra la carte à la caméra : l’image fut projetée sur l’écran géant. C’était bien le quatre de pique. Applaudissements.


    « Encore une », dit Salzman. Il tira la suivante et la regarda en la cachant soigneusement entre ses mains.


    « Dame de cœur ! annonça Samantha. On peut arrêter là, il n’y aura pas mieux. »


    En riant, Salzman tendit la carte vers la caméra : dame de cœur.


    « Ce n’est pas de la magie, mesdames et messieurs, déclara-t-il en empochant négligemment la carte, mais la technologie de communication la plus avancée du monde. Ce n’est pas davantage de la télépathie mais ceci. » Il sortit un petit étui en plastique de sa poche et le plaça devant la caméra. Il avait l’air vide hormis un petit point noir. « C’est cette puce quasiment invisible qui a permis ce tour de force. »


    La puce, démesurément grossie, apparut sur l’écran.


    « Ce que vous voyez là, mesdames et messieurs, c’est de la communication pure. Cette puce redéfinit complètement le terme de communication. Nous l’avons baptisée Lifehook et, avec elle, nous sommes aussi proches de la magie qu’il est techniquement possible. »


    La puce disparut de l’écran, remplacée par un schéma en coupe d’une tête humaine.


    « Pour faire savoir à Samantha quelle carte j’avais tirée, je n’ai eu qu’à lui transmettre ma pensée. »


    L’image d’une carte, l’as de trèfle, se matérialisa dans la tête et s’envola vers une deuxième tête à l’arrière-plan.


    « Bien sûr, ça marche avec n’importe quelle pensée. »


    La même animation se déroula à l’écran, mais, cette fois, la carte fut remplacée par un grand cœur.


    Samantha lui envoya un baiser du bout des doigts. Le public se mit à applaudir.


    « Ça paraît simple, dit John Salzman, mais en réalité ça l’est encore davantage. Le Lifehook élargit si bien le champ des possibles que vous aurez l’impression d’avoir été sourd-muet avant de l’adopter. C’est en tout cas ce que je ressens depuis que je le porte. Comme s’il m’avait ouvert toutes les portes et les fenêtres en plus. C’est magique… Non ! C’est bien davantage. Aucune magie n’a jamais produit de tels résultats. »


    La tête sur l’écran grossit, permettant de distinguer un petit point doré qui flottait doucement par la narine jusqu’aux sinus.


    « La mise en œuvre de cette technologie est d’une simplicité renversante. Le Lifehook doit bien sûr être en contact avec le système nerveux. L’endroit idéal est un point bien particulier dans la partie supérieure des sinus. L’installation se fait sans douleur, sans saignement, et elle est réversible à tout moment. »


    On vit le point doré parvenir à destination. Un zoom grossit le site de l’implantation pour permettre au public de voir de fins filaments dorés se propager jusqu’au cerveau. L’animation transformait la procédure en une expérience anodine, presque une friandise.


    « Le Lifehook se connecte au système nerveux par des pseudo-ganglions, ce qui lui permet de capter les pensées et de les transformer en impulsions numériques qu’il transmet via le réseau de téléphonie mobile au Lifehook de votre destinataire. Ou à tous vos amis si vous le souhaitez, dans la mesure où ils sont eux aussi équipés. La communication s’établit en quelques fractions de seconde, sans difficulté ni effort. »


    Salzman se tourna vers l’écran, où le mot Lifehook venait d’apparaître.


    « Nous avons maintenant ce que je vous avais promis. Une communication plus simple, plus rapide, plus globale. Voilà ce que veut dire “Internet, c’est du passé”, conclut Salzman. L’avenir appartient au Lifehook. »


    Le public se mit à applaudir à tout rompre.
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    « Stop ! » s’écria Jeremiah Jones. Christopher arrêta la retransmission. Le magnétoscope numérique continuerait d’enregis­trer l’émission; ils auraient sûrement l’occasion de la regarder souvent par la suite.


    L’homme qui avait déclaré la guerre au plus grand danger menaçant l’humanité était blême. « Voilà donc les contre-mesures dont parlait Albert Burns, murmura-t-il. La Cohérence ne se donne plus la peine de cacher l’existence des puces, elle a décidé de les vendre !


    — C’est une idée tordue, gronda Brian.


    — Ça ne marchera jamais, déclara la mère de Serenity. Qui se laisserait volontairement implanter un truc pareil ? »


    Ils contemplèrent l’arrêt sur image. John Salzman, figé ; derrière lui, l’écran géant qui affichait le prix d’un Lifehook : quarante-neuf dollars. Et, pendant les quatre premières semaines, un prix de lancement de seulement dix-neuf dollars.


    Dix-neuf dollars !


    « Qui se laisserait implanter ? Peut-être plus de monde qu’on ne le croit », répondit Melanie Williams, en proie à de sombres pressentiments.


    Christopher la dévisagea, étonné. C’était la première fois que l’ancienne compagne de Jeremiah Jones répondait directement à son ex-femme.


    « Mais à quoi bon ? demanda quelqu’un. Que cherche à obtenir la Cohérence ?


    — C’est pourtant évident, répondit Christopher. Elle a déclenché sa grande offensive. » Il scruta les visages à la ronde. Puisqu’il avait pris la parole, autant aller jusqu’au bout. « Ça a commencé, ajouta-t-il. Et ça ne s’arrêtera que quand la Cohérence aura absorbé l’humanité tout entière. »


     


     


    Serenity retrouva Christopher un peu plus tard, dans la galerie ornée de fresques murales représentant les plus grands sites touristiques du monde. La tour Eiffel y côtoyait le Golden Gate Bridge, le Colisée jouxtait les chutes du Niagara et ainsi de suite.


    À la fin de l’émission télévisée, son père s’était retiré avec John Deux-Aigles, le Dr Connery, Russel, Brian et quelques autres, mais, curieusement, il n’avait pas voulu que Christopher les accompagne. Ce n’était pas nécessaire pour le moment, avait-il dit. Serenity trouva le jeune homme assis à même le sol sous l’image du Taj Mahal.


    Au pied du Taj Mahal. Un monument élevé à la gloire d’un grand amour.


    Elle s’assit près de lui. « Et maintenant ? » demanda-t-elle.


    Christopher haussa les épaules. Il ne devait pas avoir envie de se répéter. Serenity soupira. « D’accord. Il nous reste combien de temps, à ton avis ?


    — Aucune idée. Ça peut aller très vite. »


    Elle sentit un tressaillement au plus profond d’elle-même. « Je ne veux pas », chuchota-t-elle. En cet instant, elle aurait donné cher pour qu’il la prenne dans ses bras, même s’il était amoureux de Madonna. Mais, bien sûr, l’idée ne l’effleura pas.


    « Moi non plus, je ne veux pas, répondit-il sur le même ton. Mais, pour le moment, je ne vois pas ce qu’on pourrait faire. J’ai besoin d’y réfléchir plus à fond. »


    Réfléchir. Serenity savait ce qu’il en était quand Christopher se plongeait dans la réflexion : il devenait encore plus inaccessible. Comme s’il ne faisait plus partie de ce monde. Tout le contraire de ce qu’elle espérait à présent. Elle ne voulait pas qu’il disparaisse, qu’il reste là physiquement tandis que son esprit vagabondait dans des sphères où elle ne pourrait jamais le suivre.


    Elle voulait… Eh bien ! elle ne voulait pas être seule, voilà tout. Mais le regard de Christopher était déjà en train de se perdre dans le vague, elle sentit qu’il oubliait sa présence.


    Elle ne put le supporter cette fois. Elle se leva, courut à sa chambre, se jeta sur son lit et enlaça l’oreiller. Elle attendit que les larmes se mettent à couler pour pleurer enfin ce qu’elle avait perdu : son foyer, son ancienne vie, son avenir. Tout, en somme.


    Et cela n’avait pris qu’un instant. Quelques semaines plus tôt, elle ignorait encore tout de la Cohérence. Elle n’avait pas de plus grande préoccupation que son examen de fin d’année et ne se posait aucune question existentielle excepté sur la façon de s’y prendre pour attirer l’attention de Brad Wheeler. Ce qui était sans espoir puisque Brad Wheeler était l’idole des filles du lycée Santa Cruz et qu’il avait l’habitude de les voir à ses pieds.


    Brad Wheeler ! Malgré ses larmes, Serenity laissa échapper un petit rire. Elle avait l’impression que c’était loin derrière elle, que c’était l’histoire d’une autre Serenity, une adolescente immature et innocente qui n’avait plus rien à voir avec elle.


    Brad Wheeler… Il ne s’était sûrement pas rendu compte qu’elle n’était plus là, elle en aurait mis sa main à couper.


    2


    La sélection musicale laissait vraiment à désirer dans cette taule. On venait d’entendre Tell Me the Truth, le premier grand tube de Cloud, toujours aussi génial – Brad Wheeler aimait beaucoup la chanteuse de Seattle –, mais c’était un vieux slow des Beatles qui passait à présent.


    Pour être juste, on ne venait pas au Jefferson’s Diner pour sa musique mais pour y boire. Surtout parce que personne ne contrôlait de trop près l’âge des clients.


    Brad mélangea son whiskey sour quand, sans bien savoir pourquoi, il demanda :


    « Dis donc, cette fille dans ta classe, avec des taches de rousseur et une crinière de lion… »


    Tamara plissa les yeux. « Serenity Jones ?


    — C’est possible.


    — Eh bien ! qu’est-ce que tu lui veux ?


    — Rien de spécial. J’ai seulement l’impression que ça fait une éternité que je ne l’ai pas vue. »


    Tamara se passa la main dans ses longues boucles blondes. Un geste qu’elle affectionnait particulièrement.


    « Elle est malade, expliqua-t-elle. C’est ce qu’on dit, en tout cas. Mais on dit aussi qu’elle est partie avec sa mère. »


    Quelques plis amers se formèrent autour de sa bouche. « Pourquoi parler d’elle tout à coup ? Hé, c’est moi qui suis là avec toi ! »


    Oui, pensa Brad, c’est bien le problème. Il regrettait d’avoir pris rendez-vous avec Tamara. Elle était sublime, nul n’aurait songé à le nier, mais elle n’avait rien dans la tête. Brad n’était pas très exigeant en la matière, mais Tamara était vraiment trop superficielle. Elle n’avait d’autre sujet de conversation que la mode et les derniers potins, mais dans ces deux domaines elle était intarissable.


    « J’y pensais, c’est tout », dit-il en décidant d’arrêter les frais. Il fouilla sa poche à la recherche de sa clé de voiture. « Allons-nous-en. Je te ramène chez toi.


    — Quoi ? protesta-t-elle. Il n’est même pas dix heures !


    — Je sais, mais j’ai encore des révisions. »


    Tamara lui lança une œillade torride en se passant la langue sur les lèvres. « Oh ! des révisions. C’est comme ça qu’on les appelle de nos jours ? »


    Brad réprima un soupir. Dans quel guêpier s’était-il fourré ? « Viens », se contenta-t-il de répondre en se levant.


    Il vérifia son téléphone tout en se dirigeant vers sa voiture. Pete avait laissé un message. Mes prières ont été exaucées. As-tu vu le discours de Salzman ?


    Brad fronça les sourcils. Il ignorait de quoi parlait son ami, mais le phénomène était assez fréquent pour qu’il ne s’en inquiète pas. Il rempocha l’appareil.


    Ramener Tamara chez elle prit un certain temps. Dès qu’il arrêta la voiture devant la maison de ses parents, elle se jeta sur lui. Il ne la repoussa pas, c’était au moins l’occasion de vérifier si ses attributs étaient tous d’origine, mais il en eut vite assez. Quand elle en prit conscience, son attitude changea du tout au tout. Elle descendit, claqua la portière et s’en fut sans se retourner.


    Soulagé de s’être débarrassé d’elle, Brad remit le contact. Arrivé chez lui, il alluma l’ordinateur et chercha le discours qu’il avait manqué.


    Aucun problème : la vidéo était déjà disponible in extenso sur une douzaine de sites. Il la regarda jusqu’au bout.


    Et comprit ce que Pete avait voulu dire.


    3


    « Là, ils déraillent complètement », marmonna Richard « Dick  » Poldo à la fin de la présentation de Lifehook. Il baissa le son du téléviseur, saisit son ordinateur portable, l’ouvrit et se mit à taper fébrilement sur le clavier. Capturer les premières impressions : ainsi appelait-il la phase où il notait les idées, les fragments de phrases et les mots clés qu’il instillerait ensuite, à tête reposée, dans sa chronique.


    Pour Dick Poldo, critiquer les excès de l’industrie informatique était devenu un gagne-pain fort lucratif. Ses gloses acérées lui avaient permis de s’offrir un appartement à New York avec une vue splendide sur Central Park et, grâce à elles, il y avait des années qu’il n’achetait plus un seul appareil électronique ; les constructeurs se battaient pour lui fournir gratuitement leur production et tremblaient ensuite en attendant son verdict.


    Il lui était impossible de ne pas s’exprimer sur le Lifehook. Il devait même le faire sans tarder, ses lecteurs n’en attendaient pas moins.


    À bien y réfléchir, les dirigeants de FriendWeb n’avaient pas été très corrects de ne pas l’avertir de leurs intentions. Pour cette seule raison, ils méritaient une volée de bois vert.


    La première question à se poser était évidente : quel était le modèle d’entreprise visé ? Abstraction faite de l’offre de lancement, les quarante-neuf dollars que coûtait une puce Lifehook n’achetaient rien d’autre qu’un forfait téléphonique à vie. C’était parfait pour les clients, mais quel était le gain pour l’entreprise ? Comment FriendWeb gagnerait-il encore de l’ar­gent dans un an ou deux, quand tous ceux qui voulaient une puce l’auraient achetée ? Bien sûr, on pouvait toujours proposer des services supplémentaires payants, mais les clients seraient-ils prêts à s’engager ainsi ? Les jeunes formaient la cible principale de Lifehook et ce segment du marché avait des moyens notoirement faibles.


    L’opération visait-elle seulement à renflouer rapidement les caisses de FriendWeb ? Des rumeurs affirmaient que les bilans du gigantesque réseau social où on pouvait s’inscrire gratuitement étaient faussés, que la publicité Internet ne rapportait de loin pas autant que Salzman le prétendait et qu’en réalité son entreprise était en train d’engloutir les fonds d’investisseurs inconnus.


    Quelle que soit la vérité, l’opération ne serait pas sans conséquences pour le marché. Comment les opérateurs téléphoniques pourraient-ils concurrencer l’offre de FriendWeb ? Le Lifehook allait bouleverser le secteur des télécommunications tout entier…


    Son téléphone se mit à vibrer en affichant le nom du correspondant : Jill Withers, Advanced Investor Magazine.


    Dick Poldo décrocha. « Jill ?


    — Tu as vu le discours de Salzman ? claironna la voix limpide de son éditrice préférée. Sa présentation du Lifehook ?


    — Bien sûr.


    — Tu peux écrire quelques lignes là-dessus ?


    — C’est déjà en cours, trésor. »


    Elle soupira, soulagée. Il trouvait mignon qu’après toutes ces années elle se crût toujours obligée de solliciter ses comptes rendus.


    « Pourras-tu m’envoyer ton texte avant minuit ? Ça me permettra de l’inclure à l’édition de demain.


    — Tu plaisantes ? répondit-il. À minuit, il y aura longtemps que je dormirai. Tu trouveras l’article au plus tard à onze heures dans ta messagerie.


    — Tu es un ange », susurra-t-elle. Dommage qu’elle ne s’exprime que dans un sens strictement professionnel.


    Il reposa le téléphone et se concentra sur ses notes. Une nouvelle tendance était-elle en train de se dessiner ? Des années d’endoctrinement via des émissions télévisées taillées sur mesure avaient eu pour résultat que les jeunes tenaient aujour­d’hui les opérations de chirurgie esthétique pour normales. En ce moment même, le public suivait avec passion un procès qui déciderait si les filles avaient le droit d’exiger une opération des seins de leurs parents. Un nouveau marché était-il en train de se créer autour de l’extension fonctionnelle du corps humain ? Il était permis de se le demander.


    Le Lifehook était censé permettre la téléphonie par la pensée, et ce à l’insu de tous. Dans le cas d’adolescents, c’était une véritable invitation à la fraude pendant les examens. En fin de compte, les étudiants sans Lifehook seraient désavantagés et se sentiraient obligés de se faire implanter la puce à leur tour. Que FriendWeb commercialise son produit aussi peu avant les examens de fin d’année ne pouvait être fortuit et montrait que l’entreprise comptait justement sur cet effet.


    Dick Poldo relut ses notes et secoua la tête, incrédule. Plus il réfléchissait à l’affaire, plus elle lui paraissait insensée.


    Ce n’était pas pour lui déplaire. Il attendait depuis longtemps une occasion de se livrer à une critique véritablement saignante.


    Quelques années plus tôt, ses prises de position avaient poussé John Salzman à l’appeler pour se plaindre. Il devrait être possible de rééditer l’exploit, se dit-il en se mettant à écrire.


    4


    Le lendemain, Pete ne fit son apparition au lycée qu’à la seconde récréation. Quand il déclara, les yeux brillants, qu’il « l’ » avait, Brad ne fut pas étonné. Pete était de ceux qui cherchaient toujours la primeur. Qu’un nouveau modèle de téléphone mobile soit annoncé et Pete passait la nuit précédant le lancement dans la file d’attente devant les magasins. Il était le premier à avoir acheté un téléviseur 3D. Il s’était même procuré ces merveilleuses chaussures de course dont les semelles lumineuses changeaient de couleur en fonction de la vitesse. Il en était vite revenu, mais ça ne l’avait pas incité pour autant à remettre en question ses habitudes de consommation.


    « C’est très facile, murmura-t-il d’un air de conspirateur. Tu vas sur leur site Internet et tu donnes ton adresse. On t’indique alors les centres Lifehook les plus proches avec les horaires d’ouverture. Le local près de la boutique de téléphonie, avec les vitres bleues et mauves, qui était encore en travaux la semaine dernière, tu te souviens ? On se demandait ce qu’il allait devenir. »


    Brad hocha la tête. « Oui. L’ancien magasin de thé.


    — Exactement. C’est aujourd’hui le centre Lifehook pour Santa Cruz. Tu peux y aller avec ou sans rendez-vous, comme tu veux. Je me suis pointé les mains dans les poches un peu avant l’ouverture. Il n’y avait pas beaucoup de monde et je suis passé en troisième. C’est super rapide et ça ne fait pas mal du tout. Se faire percer les oreilles est cent fois plus désagréable. »


    Brad le dévisagea, sceptique. « Je ne sais pas… Qu’est-ce que ça t’apporte ?


    — Ce que ça m’apporte ? » Pete écarquilla les yeux. « Dis donc, il faut vraiment te faire un dessin ? Les examens de fin d’année commencent la semaine prochaine. Je ne sais pas ce qu’il en est pour toi, mais quelques jokers téléphoniques ne me feront pas de mal.


    — Il te faut quelqu’un au bout du fil.


    — Pas de problème. » Pete tira un livre de son sac et le tendit à Brad. « Tiens. Pose-moi des questions. Ce que tu veux. »


    Brad ouvrit le livre, un manuel de biologie, au hasard et tomba sur un chapitre consacré aux fourmis. « Quel est le nom latin de la fourmi rousse des bois ?


    — Attends un peu », dit Pete en se concentrant. De longues secondes passèrent.


    « Ouais, fit Brad. Pas très impressionnant.


    — Allez, dépêche-toi un peu », murmura Pete.


    Au même instant, Brad aperçut Jake, le frère cadet de son ami, assis sur un banc près de l’entrée principale, en train de compulser frénétiquement le même manuel de biologie.


    « Formica rufa, déclara Pete, triomphant.


    — Tu as entraîné ton frère là-dedans ? » s’indigna Brad.


    Pete eut un large sourire. « Il m’aide pour mes examens, un jour je l’aiderai pour les siens. »


    Jake n’aurait probablement jamais besoin de son aide, il était mille fois plus doué pour les études, mais il faisait toujours tout ce que son grand frère exigeait de lui.


    « C’est de la triche », dit Brad.


    Pete fronça les sourcils. « Tu me déçois, mec. »


    Brad serra les lèvres. Oui, mieux valait ne pas creuser la question. Il était mal placé pour lui faire la leçon avec toutes les antisèches auxquelles il avait recouru.


    « Mes parents ne me laisseraient jamais faire », dit-il, changeant d’approche.


    Pete fit un geste dédaigneux de la main. « Et alors ? Les vendeurs du centre Lifehook se contentent de classer les autorisations sans les contrôler. Ils s’en moquent complètement, à mon avis… Et, dix-neuf dollars, ce n’est rien pour un diplôme avec mention ! »


    La sonnerie de fin de récréation retentit au grand soulagement de Brad. Ils avaient des cours différents et devaient se séparer, ce qui mettait un terme à leur conversation.


    Pour rien au monde, Brad Wheeler n’avouerait la véritable raison pour laquelle il n’adopterait jamais la technologie Lifehook, quel que soit le niveau critique de ses notes.


    Nul, dans son entourage, n’aurait pu deviner qu’il avait une peur panique des interventions médicales. La seule vue d’une seringue l’amenait au bord du coma et il était pris de nausée à l’idée de se faire poser délibérément un implant.


    Jamais de la vie, se dit-il.


    De toute façon, c’était n’importe quoi. Une mode dont on ne parlerait plus dans un mois, on avait déjà vu ça.


    5


    Dick Poldo était surpris du nombre de ses lecteurs qui avaient des enfants d’âge scolaire. Il avait toujours cru que seuls les étudiants en informatique et les passionnés de gadgets électroniques lisaient sa rubrique. Mais depuis que son texte avait été mis en ligne aux petites heures du matin, des centaines de mails lui étaient parvenus, la plupart de parents inquiets qui se disaient d’accord avec lui. Une association de professeurs lui demandait son soutien pour une initiative rendant obligatoire l’installation de systèmes de brouillage dans les établissements scolaires. Quelques personnes le remerciaient pour ses conseils et affirmaient avoir aussitôt vendu leurs actions d’opérateurs téléphoniques. Plusieurs chirurgiens esthétiques l’avaient con­tacté, protestant contre ses allégations et le menaçant de poursuites, bien qu’il se demandât sur quoi ils pourraient bien l’attaquer.


    La nuit tombait déjà. Les silhouettes des gratte-ciel se fondaient petit à petit dans l’obscurité. La ville n’était jamais plus magique que dans ces minutes de crépuscule.


    La sonnette de sa porte d’entrée retentit. Dick Poldo n’atten­dait personne et, si on s’était présenté sans prévenir, le portier l’aurait averti d’un coup de fil.


    C’était donc quelqu’un de l’immeuble. Ce n’était encore jamais arrivé mais ça n’avait rien d’impossible. Le bâtiment comptait plusieurs douzaines d’habitants, même si Dick Poldo n’en connaissait aucun.


    Il regarda par le judas : une femme attendait sur le palier en compagnie de deux hommes massifs en combinaison grise, d’allure vaguement officielle. Il ouvrit la porte.


    « Bonsoir, monsieur Poldo, dit la femme. Je suis Jennifer Braun, syndic de l’immeuble. Veuillez excuser le dérangement. Il y a eu un petit incident au gaz dans l’appartement situé sous le vôtre et nous aimerions vérifier qu’il n’y a pas eu d’émana­tions chez vous. Par mesure de précaution.


    — Du gaz ? répéta Dick Poldo, effrayé.


    — Du gaz, confirmèrent les deux hommes en chœur.


    — D’accord. Entrez », dit le journaliste en ouvrant plus largement sa porte. Comme tout le monde, il avait vu à la télévision à quoi ressemblait un immeuble après une explosion au gaz et n’avait aucune envie de finir ainsi.


    La femme et l’homme qui portait une mallette le précé­dèrent, le deuxième lui céda courtoisement le passage.


    Quand Dick Poldo parvint dans le séjour, le premier homme avait déjà ouvert la mallette sur le comptoir de la cuisine. Comme en territoire conquis.


    Une idée traversa l’esprit de Dick. « Au fait, dit-il, l’apparte­ment sous le mien n’est-il pas inoccupé ? »


    Les deux hommes et la femme se tournèrent vers lui d’un mouvement étrangement synchrone et le dévisagèrent. Dick Poldo comprit soudain qu’ils l’avaient encerclé.


    « Ne criez pas, dirent-ils en chœur, et ne vous débattez pas. Nous allons pratiquer une petite intervention, mais vous vous rendrez vite compte que c’est pour votre bien. »


    Cinq jours plus tard, une nouvelle rubrique signée Richard « Dick » Poldo fut publiée sur le Lifehook.


    Elle commençait en ces termes : Même les journalistes en apprennent tous les jours. Même les critiques sont capables de réviser leur jugement. Car parfois, confronté à des innovations véritablement révolutionnaires, il faut du temps pour en reconnaître toute la portée. Chers lecteurs, plus que toute autre invention de ces dernières décennies, le Lifehook marque le début d’une ère nouvelle…


    6


    Dans les jours qui suivirent le lancement du Lifehook, Hideout devint la proie d’allées et venues incessantes. À chaque phase aveugle, les voitures sortaient, revenaient, mais Serenity ignorait tout de ce qui se passait.


    « Je suppose qu’ils réunissent des informations, dit Christopher quand elle le questionna. Les réactions de la presse à l’annonce, celles du public, ce genre de choses. » Il fronça les sourcils. « On ne me dit rien à moi non plus.


    — Parfois, je ne comprends pas mon père. » Serenity secoua la tête. « D’un côté, il prétend que tu es le dernier espoir de l’humanité ; de l’autre, il ne te demande même pas ton avis. »


    Christopher haussa les épaules, fixa un instant le vide et répondit d’une voix douce : « Es-tu sûre qu’il prenne l’avis de qui que ce soit ? »


    Non. Rien n’était moins sûr pour elle.


    Elle décida de poser la question à Kyle. Elle cueillit son frère au retour d’une expédition et le harcela pour qu’il lui dévoile ce qui se tramait.


    « Rien de très palpitant, dit-il. Je ne sais pas pourquoi papa fait tous ces mystères. Nous réunissons des annonces et des articles de presse, nous écoutons ce que les gens racontent, nous surfons sur Internet… rien d’autre. »


    Sa mère lui demandait chaque jour où elle en était de ses cours par correspondance, ce qui aux yeux de Serenity était absurde : à quoi bon se fatiguer ? Les examens de fin d’année auraient lieu dans quelques jours et elle ne s’y présenterait pas. Ce qui ne l’empêchait pas de ressentir un pincement au cœur chaque fois que son regard tombait sur le calendrier. Elle avait tant vécu pour cette échéance que les dates des 15 et 16 juin s’étaient profondément gravées dans son esprit.


    Tout comme celle du 17 juin, le jour de la grande fête du lycée.


    Au moins n’avait-elle plus à se soucier de qui serait son cavalier.


    Deux jours plus tard, sa mère vint la trouver pour lui annoncer une visite.


    « Une visite ? De qui ? » Mais la réponse lui apparut au moment où elle posa la question : il ne pouvait s’agir que de Madonna Deux-Aigles.


    Serenity se trouva à temps dans la grande halle pour voir arriver son amie. Madonna portait des lunettes de soleil géantes, des vêtements neufs d’une allure folle, et ses longs cheveux noirs brillaient plus fort et encadraient son visage avec davantage d’élégance que dans son souvenir. C’était une vraie star qui descendait de la voiture. Quant à son frère George, qui ouvrait la portière de l’autre côté, la mine renfrognée, il ressemblait plus que jamais à son garde du corps.


    Ce qu’il était d’ailleurs, tout bien considéré.


    Serenity se figea involontairement au pied de l’escalier. Voir son amie si inaccessible l’intimidait soudain. Pour couronner le tout, Christopher était là lui aussi, qui la dévorait des yeux. Ses traits étaient impassibles, comme toujours, et Serenity fut incapable de deviner son état d’esprit. Son regard était-il empreint de nostalgie, d’amour, d’espoir ? Impossible à dire.


    Le premier que Madonna salua fut son père. John Deux-Aigles se tenait immobile comme une statue, un géant dans les bras duquel elle disparut quand il la serra contre lui. Une sorte de magie parut opérer durant ce bref instant car, quand elle émergea de son étreinte, Madonna était redevenue une jeune fille normale de dix-sept ans. La star avait disparu et l’amie de Serenity était de retour.


    « Serenity ! » s’écria-t-elle. Elles s’élancèrent l’une vers l’autre et se tombèrent dans les bras.


    La jeune Indienne portait un nouveau parfum et vibrait d’énergie contenue, mais autrement elle n’avait pas changé.


    « Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Serenity. Je croyais que tu travaillais à ton album.


    — En principe, oui, mais Zack trouvait que j’avais besoin de souffler un peu. D’après lui, je commençais à me crisper. » Elle eut un geste dédaigneux. « À mon avis, c’est plutôt lui qui avait besoin de se reposer. À gesticuler sans cesse derrière sa table de mixage, il doit être épuisé. » Elle dévisagea son amie avec curiosité. « Comment vas-tu ? Tu n’as pas répondu à mon e-mail… »


    Serenity hocha la tête, embarrassée. « J’aurais bien voulu, dit-elle, sentant de nouveau tout le poids de son enfermement dans le sanctuaire. Mais tu sais ce que c’est : on est à cent cinquante kilomètres de l’accès Internet le plus proche et on ne me laisse pas sortir.


    — Vraiment pas ?


    — Je ne peux même pas aller faire les courses. Trop dangereux, d’après mon père.


    — C’est très mauvais, dit Madonna en la dévisageant, inquiète. Et ça sent la déprime. Peut-être devrais-tu nous accompagner quand nous retournerons à Nashville. »


    Serenity baissa la tête. Ses parents ne l’y autoriseraient jamais, elle le savait sans le leur demander. « Hé ! Je n’ai pas encore entendu ta chanson ! dit-elle pour changer de sujet. J’ai allumé la radio chaque fois que j’étais de corvée à la cuisine, mais elle n’est pas passée. Ou alors je ne l’ai pas reconnue. »


    Le visage de Madonna s’assombrit. « Tu l’aurais reconnue. Mais personne ne la passe, c’est tout le problème. »


    Avant qu’elle ait pu s’expliquer, leur moment d’intimité prit fin. Les autres, tout d’abord occupés à saluer George, les rejoignirent, formant un attroupement qui se déplaça doucement vers la cuisine, où Madonna leur joua la nouvelle version de sa chanson. Elle l’avait enregistrée sur son lecteur MP3, qu’elle raccorda aux enceintes.


    Serenity n’en crut pas ses oreilles. C’était peut-être normal quand on avait assisté à l’évolution d’un morceau, mais elle eut l’impression que No Longer Lonely était la meilleure chanson qu’elle eût jamais entendue. Elle était déjà très belle quand Madonna la chantait accompagnée de sa seule guitare, mais avec la basse, les percussions et les claviers qui soulignaient son timbre et marquaient le rythme, tandis qu’elle faisait ses propres chœurs, elle devenait somptueuse.


    Serenity eut l’impression de rapetisser à mesure que la chanson avançait. Qu’avait-elle à offrir face à tant de talent ?


    Tout le monde applaudit spontanément à la fin du morceau. « Elle se classera sûrement à la première place », dit quelqu’un.


    Madonna avait la mine sombre. « Malheureusement pas ma version. C’est Cloud qui est devant… et avec ma chanson ! »


    Incompréhension, indignation… Il fallut expliquer à certains qui était Cloud. « Sa version est sortie presque en même temps que la mienne, mais elle a tout de suite grimpé dans les charts, expliqua Madonna. Elle est déjà connue, c’est tout. Et avec ma vidéo sur Internet, la chanson a davantage marqué les esprits que mon nom.


    — Elle peut faire ça ? s’étonna quelqu’un. Je veux dire, la chanson t’appartient. C’est toi qui l’as écrite ! »


    Madonna haussa les épaules. « N’importe qui peut faire une reprise, ça s’appelle la liberté artistique. Je gagne de l’argent avec son tube à la première place, bien sûr, mais j’aimerais qu’il en soit autrement. » Elle soupira. « En plus, sa version est affreuse. Attendez, je vais vous la passer. »


    Elle tripota son lecteur et la même chanson reprit, avec une instrumentation différente. Sans être particulièrement fan de Cloud, Serenity reconnut aussitôt sa voix nasillarde caractéristique. Mais ce que le morceau avait d’affreux, elle ne put le découvrir. À ses oreilles, cette version n’était pas mal non plus.


    « Écoutez ça ! s’exclama Madonna. À part la voix, on ne dirait jamais que c’est Cloud, vous ne trouvez pas ?


    — Pourquoi ? demanda Kyle. C’est elle, ça ne fait aucun doute. »


    Contrairement aux autres, il avait déjà assisté à un concert de Cloud, il l’avait même rencontrée personnellement alors qu’il travaillait comme secouriste dans les coulisses.


    « Bien sûr, c’est elle qui chante, répliqua Madonna, agacée. Ce que je veux dire, c’est que ce n’est pas son style musical. Pour comparer, écoutez cet extrait de son dernier album. »


    Elle sélectionna un autre morceau, un tube de l’année précédente intitulé My Own Mind, caractérisé par une percussion au son clair qui battait le rythme à contretemps du refrain.


    « Ça, c’est Cloud, déclara-t-elle. Elle travaille le son et elle se renouvelle chaque fois en dehors des courants commerciaux. Elle épate ses auditeurs. Ce morceau vibre d’énergie ! Alors que, ça (elle repassa la version de Cloud de sa chanson), c’est mort. Du plastique. Techniquement parfait mais sans vie. »


    Serenity s’efforça d’écouter sans parti pris. Elle n’était pas sûre d’entendre ce que Madonna décrivait ou de s’en persuader par sympathie pour elle. Elle devait convenir que le morceau lui plaisait beaucoup moins à la seconde écoute que la version de Madonna.


    « C’est peut-être à cause de la nouvelle maison de disques, suggéra quelqu’un.


    — Peut-être. » Madonna n’avait pas l’air convaincue. « À vrai dire, si ce n’était pas techniquement impossible, je dirais que Cloud a été absorbée par la Cohérence. C’est en tout cas l’impression que laisse sa musique. »


    À la surprise de Serenity, ce fut Christopher qui prit la parole. « Pourquoi prétends-tu que c’est techniquement impossible ? »


    Madonna se tourna vers lui comme si elle découvrait sa présence. C’est déjà ça, se dit Serenity. Elle ne fait pas du tout attention à lui.


    La question restait si lui faisait attention à elle.


    Il en avait l’air, en tout cas.


    « C’est toi qui me l’as expliqué, répondit la jeune Indienne. Tu as dit qu’il n’y avait plus de musique dans la Cohérence. »


    Christopher oscilla de la tête dans un geste familier. Serenity avait toujours l’impression qu’il voulait signifier ainsi que son vis-à-vis venait de débiter une ânerie, mais qu’il était trop poli pour le lui dire en face.


    « C’est vrai, répondit-il, mais, strictement parlant, ça signifie seulement que la Cohérence ne fait pas de musique pour elle-même, parce qu’elle n’y voit aucun intérêt. Ça ne veut pas dire qu’elle ne pourrait pas en produire si elle le voulait. Elle peut accéder à tout instant aux compétences de l’ensemble de ses membres, il ne faut pas l’oublier. Et, avec son intelligence, elle est parfaitement capable de reproduire n’importe quelle forme d’art. En d’autres termes, elle peut créer ce que la plupart prendront pour de l’art en émettant les signaux adéquats et en répondant à toutes les exigences techniques de la discipline. Mais le résultat ne serait pas l’expression d’une personnalité, puisque toute personnalité se perd dans la Cohérence. »


    Madonna hocha la tête. « On aurait donc affaire à une sorte d’imitation de l’art.


    — Oui. Ce serait irréprochable d’un point de vue technique, mais ça resterait un produit taillé sur mesure.


    — Exactement. » Madonna semblait ravie que Christopher approuve sa théorie sans se rendre compte qu’en réalité il n’avait fait que corriger un malentendu.


    Kyle toussota. « Mais pourquoi la Cohérence irait-elle s’attaquer à une chanteuse ? »


    Madonna le dévisagea, décontenancée. « Aucune idée, avoua-t-elle. Ce n’est qu’une impression. » Elle débrancha son lecteur MP3. « C’est peut-être dû à son nouveau producteur. Zack n’est apparemment pas si facile à remplacer, après tout. Et à présent c’est de moi qu’il s’occupe », conclut-elle avec un grand sourire.


    Tout le monde hocha la tête. Il avait suffi de quelques minutes pour que Hideout au grand complet se convertisse en fan-club de Madonna Deux-Aigles.


    Un peu plus tard, tandis que la jeune Indienne s’entretenait par ailleurs et que Christopher menait une conversation étonnamment animée avec George Serpent-Furieux, Kyle prit sa sœur à part. « Tout cela n’a peut-être rien à voir avec la Cohérence ni avec le nouveau producteur, murmura-t-il. Tu as remarqué ? Elle a dit que Cloud était numéro un, mais, hier, j’ai eu l’occasion de jeter un œil sur les résultats du Billboard. Sa version n’est qu’à la quatre-vingt-treizième place, et ça elle n’en a rien dit. »


    Serenity plissa les yeux. « Tu veux dire que Madonna ne réagit que par jalousie ? »


    Kyle lui répondit par un sourire entendu.
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    Un jour après le départ de Madonna et de son frère, une semaine après le lancement de Lifehook, Jeremiah Jones invita l’ensemble des habitants de Hideout à l’atelier. Le fond de la halle, vide à l’arrivée des fugitifs, avait, depuis, été transformé en espace de stockage. Les parois en étaient couvertes de coupures de presse, de pages Internet imprimées, de photos et de notes manuscrites.


    « Je voulais faire un bref état des lieux, commença Jones quand tous furent réunis. Aux États-Unis, plus d’un million de Lifehooks ont été implantés dès la première semaine. L’opéra­tion est menée conjointement dans beaucoup d’autres pays, d’une manière générale partout où un vrai réseau de téléphonie mobile a été développé, mais nous ne disposons pas de ces chiffres. On peut partir du principe que le succès est partout le même, si l’on en croit les photos des longues files d’attente prises jeudi matin en Angleterre. »


    Il faisait les cent pas le long des murs, désignant tour à tour une liste ou une image. Christopher comprit soudain le succès qu’il devait avoir quand il était encore professeur à l’université.


    « Lifehook se présente comme une société indépendante, mais c’est une filiale à cent pour cent de FriendWeb. Elle a ouvert des centres dans de nombreuses villes. Dans les agglomérations plus modestes, ce sont des cabinets médicaux voire des studios de tatouage qui se chargent d’implanter les puces. »


    Quelques pas de côté, un geste de la main pour désigner un ensemble de documents. « Les réactions dans la presse sont majoritairement positives. Seuls dans les premiers jours quelques articles font état que des professeurs exigent l’inter­diction du Lifehook pour les mineurs ou les moyens de le neutraliser en classe ou pendant les examens. Une association de parents a porté plainte contre FriendWeb parce que personne ne vérifie les autorisations lors de l’implantation, mais la plainte a été rejetée au motif que c’est la Lifehook Corporation et non FriendWeb qui est responsable des implantations aux yeux de la loi. Ensuite, ajouta Jeremiah Jones en tapotant du doigt les dates inscrites au feutre rouge, on n’en retrouve plus mention nulle part. »


    Il s’approcha d’une deuxième paroi. « On parle aussi de Lifehook dans les blogs et les revues économiques. Beaucoup pensent que l’implant peut être utile aux hommes d’affaires. Certains l’ont adopté et relatent leur expérience. »


    Paroi suivante. « Quand des porteurs de Lifehook s’ex­priment dans les forums et les réseaux Internet, ils se montrent invariablement enthousiastes. Nous avons imprimé quelques exemples. La plupart cherchent, plus ou moins ouvertement, à persuader les autres de se joindre à l’opération. »


    Jones retourna près du mur du fond et désigna une page de journal annonçant en grosses lettres : Décès d’une femme (89 ans) dans le Vermont : un Lifehook aurait-il pu la sauver ?


    « C’est arrivé le 9 juin dans le nord du Vermont, non loin de la frontière canadienne. On a retrouvé le cadavre d’une femme qui avait disparu une semaine plus tôt de sa maison de retraite. Elle souffrait de la maladie d’Alzheimer et s’est probablement égarée. » Jones posa la main à plat sur l’article. « La question de l’implantation systématique d’un Lifehook chez les personnes atteintes de démence est posée, car la puce permettrait de les localiser immédiatement en cas d’urgence. »


    Christopher observa l’assemblée à la dérobée. Il crut déceler de l’abattement sur les visages. Jeremiah Jones lui-même parlait comme si la défaite était désormais inéluctable.


    « Dans ce cas, à quoi bon se donner tout ce mal ? » lança Melanie Williams, l’ancienne compagne de Jeremiah. Depuis l’arrivée de son ex-femme parmi les réfugiés, on ne les voyait plus que rarement ensemble.


    « Que veux-tu dire ? répondit Jones.


    — Pourquoi lutter contre la Cohérence quand, de toute évidence, les gens se battent pour y entrer.


    — Personne ne veut y entrer.


    — Si, c’est exactement ce qu’ils veulent. Ça coûte dix-neuf dollars pour se faire implanter une puce. Ce n’est pas le bout du monde, mais ce n’est pas gratuit. Et il faut se déplacer. Il faut attendre, parfois longtemps. Il faut le vouloir. » Elle passa la main dans ses longs cheveux lisses d’un blond argenté. « Si personne ne se présentait à leurs portes, s’ils restaient avec leurs puces sur les bras, la partie serait jouée. Au lieu de quoi, les gens s’y ruent en masse.


    — Parce qu’on les trompe, répondit Jeremiah Jones. On leur fait miroiter toutes sortes d’avantages et c’est cela qu’ils veulent, rien d’autre. Personne ne souhaite perdre son individualité. » Il s’approcha d’un tableau divisé en larges colonnes organisées par dates : 9 juin, 10 juin et ainsi de suite. Dans chaque colonne, des articles de presse étaient épinglés et reliés entre eux par des fils de laine. « Si l’on observe les critiques formulées à l’encontre du Lifehook, on se rend compte que tous les sceptiques, des journalistes influents tels que Dick Poldo, Peter Carrington, Larry Hayes, pour ne citer qu’eux, ont soudain changé d’avis quatre à cinq jours après la parution de leur premier article. Depuis, ils se sont mis à en chanter les louanges.


    — Quatre à cinq jours, répéta Russel d’une voix grondante. Le délai habituel pour absorber quelqu’un dans la Cohérence.


    — Tu l’as dit, acquiesça Jones. De toute évidence, la Cohérence est allée implanter une puce à ces gens. La question est : pourquoi ? Qu’avait-elle à craindre de leurs critiques ? »


    Au grand étonnement de Christopher, son père prit la parole. « La Cohérence est farouchement paranoïaque, affirma-t-il posément. Elle cherche toujours à mettre tous les atouts de son côté. »


    Jones hocha pensivement la tête et garda un instant le silence. « Dommage que mon article soit déjà chez l’imprimeur, dit-il enfin. Il aurait été utile d’y parler du Lifehook. Tant pis. On pourra toujours l’intégrer à la campagne mail. »


    Il dévisagea ses compagnons et croisa les mains comme pour une prière. « Nous devons trouver ce qu’est exactement un Lifehook. Comment il se différencie des puces classiques employées jusque-là. En d’autres termes, nous devons nous en procurer un et l’analyser. » Son regard se posa sur Christopher. « C’est là que tu interviens, bien sûr.


    — Mais pour quoi faire ? lança Lillian Jones, la mère de Serenity. Melanie a raison : les gens ont fait leur choix. Je conviens qu’ils ne veulent peut-être pas faire partie de la Cohérence en tant que telle, mais ils recherchent assurément quelque chose du même genre. C’est évident à mes yeux. Alors qui sommes-nous pour décider de nous y opposer ? »


    La question fut accueillie par un silence consterné et Christopher eut l’impression que chacun avait soudain la chair de poule.


    « Je ne sais pas, admit Jeremiah Jones à voix basse. Je sais seulement que nous ne pouvons pas renoncer. La Cohérence nous a stigmatisés comme terroristes, nous sommes activement recherchés. Dévoiler la vérité est la seule chance qui nous reste. »


    Ses mots trahissaient à la fois toute son impuissance et toute sa détermination face à leur ennemi.


    Seul le désastre les attendait, se dit Christopher.


    2


    Comme toujours, Pete fut le pionnier de la bande. Roxane fut la deuxième à se faire implanter un Lifehook et les autres leur emboîtèrent le pas sans tarder. Ils ne tarissaient plus d’éloges sur la facilité et la rapidité d’échange des pensées, disant que ça les aidait aussi en dehors des examens parce qu’ils s’attaquaient aux problèmes en commun, sans que personne n’en sache rien.


    « Pour la première fois de ma vie, je m’amuse au lycée, avait affirmé Whitney, une fille d’une classe parallèle, le dernier jour des cours. C’est presque dommage que les examens commencent bientôt. »


    Il était difficile de trouver des contre-arguments recevables. Brad finit par déclarer qu’on n’avait pas besoin de suivre toutes les modes et s’en tint dorénavant à cette position. Il se faisait même le plaisir d’ajouter que c’était ça, devenir adulte. Qu’il voulait décider par lui-même quelles offres accepter ou refuser. Et, le jour où Pete voulut le prendre de haut, il se contenta de demander : « Que feras-tu si John Salzman déclare demain que la mode c’est de porter des anneaux rouges dans le nez ? Tu t’y mettras aussi ?


    — Bien sûr que non, répondit Pete, mais ça n’a rien à voir. » Cependant, ainsi réduit à la défensive, il avait perdu la discussion et se garda par la suite d’aborder le sujet.


    Il était difficile de connaître les chiffres de vente de Lifehook, mais la télévision ne cessait de parler du phénomène tandis que la campagne de publicité battait son plein. La puce de FriendWeb occupait tous les espaces publicitaires. On avait parfois l’impression que le monde ne produisait plus ni hamburgers ni voitures, ni boissons rafraîchissantes.


    Enfin une tournée de Cloud fut annoncée, sous le titre de Cloud live’n’hooked, dont les concerts seraient réservés exclusivement aux porteurs de Lifehook – entrée gratuite ! Le nouveau tube de Cloud, No Longer Lonely, était la chanson officielle de la campagne Lifehook.


    Cette saleté de puce avait apparemment besoin d’artifices marketing de ce genre.


    Mais tout de même… un concert de Cloud ! Et pas dans un stade, comme d’habitude, mais dans un de ces clubs sympas de San Francisco où il aurait pu la voir de près. L’espace d’un instant, Brad se demanda si une visite à un centre Lifehook ne s’imposerait pas, tout compte fait.


    Mais l’instant s’envola vite.


    Après s’être résigné à manquer cette occasion unique, il s’en ouvrit à Pete, qui lui répondit aussitôt : « Pas de problème, mec. Je n’ai qu’à te passer ma carte Lifehook. Attends… » Ses yeux se levèrent une fraction de seconde et il ajouta : « C’est fait. J’ai réservé une entrée. Personne ne se rendra compte de rien si tu vas écouter ces mièvreries à ma place. » Pete n’aimait que le métal. Il sortit une carte en plastique ornée du logo Lifehook et la tendit à Brad. « Amuse-toi bien. »


    Brad saisit la carte, ahuri par ce retournement inespéré de situation. Oui, ça pouvait marcher. La carte ne donnait que le nom de Pete, la date d’implantation de la puce et son numéro de série. Pas de photo, pas d’empreinte digitale.


    « Merci, dit-il. Tu es un vrai ami. »


    Pete haussa moqueusement les sourcils. « Si tu avais un Lifehook, ça ne t’aurait coûté qu’une pensée, soit dit en passant. »


    3


    Lakeview était une petite bourgade du sud de la Californie sur la Highway 243, à égale distance de San Bernardino et de Palm Springs. Quand les agents immobiliers décrivaient les lieux, ils mettaient en avant la proximité de la nature et les possibilités de loisirs – essentiellement dans le parc naturel de San Bernar­dino –, l’atmosphère familiale et l’excellence des médecins locaux. En revanche, ils passaient sous silence l’absence de lac ou de vue sur un lac auquel le nom de la ville permettait pourtant de s’attendre.


    L’un des médecins les moins considérés de Lakeview était un dénommé Phil Garner. Il avait une réputation d’alcoolique et, même s’il était connu pour établir des arrêts de travail avec libéralité, on savait qu’il valait mieux consulter ailleurs en cas de problème sérieux. Le Dr Garner chantait dans la chorale locale, où sa voix chaude de baryton lui valait un succès auquel l’exer­cice de sa profession ne l’avait pas habitué. Il était aussi de ceux qui se ruaient sur tous les nouveaux gadgets dès leur commercialisation. Les mobiles qu’il avait abandonnés au profit de leurs versions plus récentes emplissaient déjà chez lui deux grands tiroirs.


    Le cabinet du Dr Garner était situé dans un centre commercial en bordure de l’agglomération. Il y avait un vigile la nuit, mais Lakeview était si paisible qu’il n’effectuait pas toujours ses rondes avec une grande rigueur.


    C’était un avantage certain pour les trois hommes qui traversèrent le vaste parking désert un peu avant trois heures du matin. Depuis qu’ils avaient quitté la route principale, ils roulaient tous phares éteints. La voiture, dont la plaque d’im­ma­tri­cu­­lation était fausse, dépassa silencieusement un supermarché, un discounter, un magasin bio et une agence bancaire avant de s’arrêter devant le cabinet médical. Les trois hommes, gantés et vêtus de noir, descendirent et laissèrent les portières entrouvertes au lieu de les claquer. Ils s’entretenaient à voix basse.


    N’importe qui aurait tout de suite compris qu’ils mijotaient un mauvais coup, mais il n’y avait personne pour les voir.


    Ils s’attaquèrent à la porte d’entrée vitrée du cabinet. De temps à autre, le rayon d’une lampe torche éclairait la nuit. On entendait le grincement du métal sur le métal. Enfin le montant céda dans un craquement sonore et le battant s’ouvrit vers l’intérieur. Les hommes s’engouffrèrent sans hésiter.


    Un vigile en patrouille aurait repéré la voiture en stationnement et aurait aperçu l’éclat pâle des lampes derrière les vitres du cabinet. Mais nul ne patrouillait. Le gardien faisait ce métier depuis vingt ans et, durant ces vingt ans, rien ne s’était jamais produit. Il en avait conclu qu’il suffisait amplement de faire la ronde telle que prévue une seule fois par semaine. La dernière remontait à quatre jours, et le film qui passait à la télévision l’intéressait, si bien qu’il avait décidé de s’accorder encore un peu de temps.


    Vingt minutes plus tard, les trois hommes ressortirent, porteurs d’un appareil composé de barres et de poignées métalliques qu’ils enveloppèrent dans des couvertures de laine et rangèrent soigneusement dans le coffre à côté d’un sac en toile rebondi. Leur tâche achevée, ils renoncèrent à la discrétion. Les portières claquèrent et le moteur vrombit. Quand la voiture fit marche arrière, ses phares éclairèrent un instant le panneau suspendu depuis une semaine au-dessus de la porte du cabinet. On pouvait y lire : CENTRE LIFEHOOK.


     


     


    Matthew rayonnait. « C’était trop facile, dit-il. Il n’y avait pas de système d’alarme, le verrou était un modèle bas de gamme et, pour le reste, rien n’avait changé. »


    L’opération l’avait beaucoup amusé. Christopher, qui écoutait avec les autres le récit des trois hommes qui avaient fait la longue route jusqu’en Californie, se demanda ce qui pouvait bien pousser ce Matthew à se cacher à Hideout.


    L’appareil volé était posé sur la table. À le voir, on aurait pu croire qu’il provenait d’un cabinet d’ophtalmologie. Il était muni d’une mentonnière et d’un appuie-front rembourrés, ainsi que de plusieurs courroies destinées à immobiliser la tête comme pour un examen approfondi des yeux. Seuls les instruments qui se rabattaient devant le visage n’avaient plus aucune similitude avec ceux d’un oculiste.


    « Voici les puces », ajouta Russel en faisant circuler dans l’assemblée des boîtes rondes en plastique transparent. Chacune contenait seize implants maintenus par des crochets. Les Lifehooks n’avaient rien en commun avec les puces noires, carrées et plates familières à Christopher. De forme hémi­sphérique, ils avaient la même couleur azur que le logo de FriendWeb. À première vue, ils ressemblaient à des coccinelles bleues.


    « Ceci aussi m’a semblé très intéressant, dit Anthony Finney en sortant quelques classeurs d’un sac noir. L’implant Lifehook coûte dix-neuf dollars, n’est-ce pas ?


    — Prix de lancement », précisa quelqu’un.


    Finn ouvrit un classeur et le poussa vers le milieu de la table. « Voici les comptes de notre bon docteur. On peut le constater, l’opération Lifehook est massivement subventionnée. Pour chaque puce implantée, il empoche cent trente et un dollars de la Lifehook Corporation. Les puces et le matériel ne lui coûtent pas un cent. » Il tourna quelques pages. « Voici le contrat qu’il a signé avec Lifehook. Il comporte une clause de confidentialité intitulée “Respect de la vie privée”, très habile. Les modalités de rétribution, l’exclusivité territoriale… Rien n’est oublié.


    — Cent cinquante dollars par puce, résuma Jeremiah Jones. Si l’opération est vraiment aussi facile et rapide qu’il y paraît, ça donne un très bon salaire horaire. »


    Le Dr Connery secoua la tête, incrédule. « En d’autres termes, ils ont allongé au moins cent cinquante millions de dollars pour diffuser les implants. Non, davantage… Il faut d’abord les produire, les emballer, les transporter…


    — Ce n’est pas si énorme, l’interrompit le père de Christopher. Il ne faut pas oublier à qui nous avons affaire. Un nombre non négligeable de membres de la Cohérence occupent des postes clés dans les banques et détournent discrètement des fonds. Ma femme en fait partie.


    — Cela signifie en tout cas que la Cohérence est extrêmement pressée de mener ce projet à bien, conclut Jeremiah Jones. C’est pourquoi il n’y a pas de temps à perdre. » Il saisit une boîte et la souleva. « Il faut analyser l’implant aussi vite que possible. »


    Clive Tucker caressa sa barbe tressée d’une main. « Nous avons déjà pris nos dispositions. »


    4


    Ceux de la bande qui voulaient se rendre à San Francisco pour le concert de Cloud décidèrent de faire la route ensemble. Jason, âgé de plus de dix-huit ans, avait le droit de conduire sans les restrictions s’appliquant aux mineurs ; il joua le chauffeur, tandis que Rebecca, dont les parents dirigeaient une agence de location de voitures, fournit un véhicule de taille adaptée. Le jour du départ, ils arrivèrent dans une de ces nouvelles familiales à dix places, à mi-chemin entre le minibus et le 4x4.


    Tamara était du voyage, mais elle n’accorda pas un regard à Brad. Dans le fond, il eut l’impression que tout le monde l’igno­rait car la conversation était sommaire. Les autres passaient leur temps à se dévisager et à pouffer de loin en loin.


    Bien sûr : ils communiquaient par le biais de leurs implants et Brad se trouvait automatiquement exclu. La position n’avait rien d’agréable.


    Il finit par adresser la parole à Tamara. « Je ne savais pas que tu avais un Lifehook, toi aussi. »


    Elle daigna se tourner vers lui. « Comment ça, aussi ? fit-elle d’une voix acerbe. Tu n’en as pas, toi.


    — Comment le sais-tu ? »


    Elle parut interloquée par la question. « Je m’en rends compte. Tu ne réagis pas. »


    Ce fut le moment où Brad comprit que la soirée ne se déroulerait sans doute pas comme il l’avait imaginé.


    En effet, quand ils rejoignirent la file d’attente devant le Unity Club, il constata que le personnel de sécurité ne vérifiait pas les cartes, se contentant de faire signe aux gens de passer. Jason et les autres entrèrent sans problème.


    Mais pas lui.


    « Désolé, dit le vigile, un costaud à large carrure et fine moustache. Le concert est réservé aux seuls porteurs de Lifehook. »


    Brad avait la carte de Pete à la main et l’agita sous le nez du type. « Mais je…


    — Mon garçon, l’interrompit le malabar en le poussant sur le côté, ne me raconte pas d’histoires. »


    Saleté ! Heureusement, il réussit à joindre Jason sur son mobile et celui-ci ressortit un instant.


    « Mouais, ça n’a pas marché, dit-il sans afficher beaucoup de regret. Qu’est-ce que tu vas faire ?


    — Aucune idée, répondit Brad. Vous attendre, j’imagine.


    — Il y a peut-être une séance de cinéma, suggéra Jason. En tout cas, je t’appellerai en sortant du concert. »


    Brad suivit le conseil, mais le film était si mauvais qu’il quitta la salle avant la fin. Ou peut-être était-il trop irrité pour se laisser emporter par l’intrigue. Il aurait pu vomir.


    Il tua donc le temps dans un fast-food, non loin de l’Unity Club, dont seules les basses du concert parvenaient jusqu’à lui, et but des milk-shakes jusqu’à en attraper la nausée.


    5


    Le voyage dura toute la journée. Christopher avait l’impression de passer sa vie sur des routes interminables depuis qu’il était aux États-Unis.


    C’était l’inconvénient d’un refuge tel que Hideout : on y vivait en relative sécurité, loin de tout, mais, quand on avait besoin de retourner dans le monde, c’était au prix de trajets considérables.


    La nuit tomba enfin, indifférente à l’agitation des hommes. Malheureusement, le trafic était trop dense pour qu’on pût apercevoir les étoiles au firmament. Les phares éblouissaient et, dans les agglomérations, l’éclairage public et les panneaux publicitaires lumineux s’y ajoutaient, empêchant de rien reconnaître dans le ciel.


    Dommage. Christopher aurait bien aimé lever les yeux vers les étoiles.


    Deux heures plus tard, ils quittèrent l’Interstate. Finn conduisait, Clive Tucker lui indiquait le chemin. Ils arrivèrent dans une zone industrielle où de gigantesques cubes en tôle s’alignaient les uns à côté des autres, baignés par la lumière de puissants projecteurs et surveillés par des meutes de chiens qui aboyaient furieusement derrière de hautes clôtures.


    Clive sortit de sa poche un mobile acheté en route et composa un numéro. « Nous arrivons, annonça-t-il à mi-voix. Nous y sommes bientôt… Oui… D’accord. À tout de suite. » Il éteignit l’appareil, l’ouvrit, en ôta la carte SIM et la batterie, et les fourra dans sa poche. C’était la procédure standard pour éviter de se faire repérer. Il tendit la main devant lui. « Prends à droite dans deux rues puis tourne là où est écrit “porte 17”. On doit entrer dans la cour et attendre devant un portail en acier vert.


    — Portail en acier vert, répéta Anthony Finney. Bien compris. »


    Le portail en question était déjà ouvert à leur arrivée. Un homme en blouse blanche les attendait. Décharné, comme s’il ne prenait jamais le temps de manger, il portait de lourdes lunettes à la monture noire et aux verres épais.


    Ils descendirent. Clive et l’inconnu se saluèrent chaleureu­sement. Une fois à l’intérieur, dans un petit local garni d’ar­moires métalliques et d’une rangée de patères, où Christopher ne découvrit aucune caméra, Clive le présenta à ses compagnons.


    « Voici Wayne Koleski, un vieil ami de la famille, si on veut. » Il hocha la tête en direction de l’homme. « Wayne, avant de te présenter mes amis, je dois te demander d’effectuer un tour de magie pour nous. »


    Wayne écarquilla les yeux, ce qui, avec l’épaisseur de ses verres, donnait un résultat effrayant. « Un tour de magie ? C’est que nous sommes plutôt des spécialistes des sciences et de la technique…


    — Ça n’a rien de compliqué, dit Clive. Laisse-moi t’expli­quer. » Il sortit de son sac le grand filet en mailles de cuivre qui avait servi à l’enlèvement d’Albert Burns. « Je vais te poser ce filet sur la tête et t’en couvrir entièrement. Tu lèveras les pieds une fois ou deux, il faut que tu sois complètement enveloppé. »


    Wayne cligna des paupières. « Et ensuite ? On m’accepte dans quelle confrérie ? » Il tâta le filet. « Celle des pêcheurs au long cours ? Ou celle des électrotechniciens et des ingénieurs radiofréquences ? »


    Clive eut un petit sourire. « Pas de confrérie, mais il y a quelque chose à gagner.


    — À gagner ? Quoi donc ?


    — Notre confiance. »


    Wayne émit un bref sifflement. « Rien que ça ? Alors envoie ! »


    Clive jeta le filet sur lui, Matthew l’aida à l’ajuster et à le nouer sous les pieds de l’homme en blouse blanche. Rien ne se produisit.


    Wayne ne s’évanouit pas ni ne manifesta aucun inconfort, se contentant de les observer à travers les mailles avec un amusement surpris.


    « C’est bon, déclara Clive. Tu peux ressortir. » Tandis que Matthew repliait le filet, il présenta ses compagnons à Wayne. « Voici Anthony Finn, Bob Connery, tu te souviens de Matthew… Lui, c’est Christopher Kidd, plus connu sous le nom de Computer Kid. »


    Nouveau sifflement de Wayne. « Impressionnant ! lâcha-t-il en dévisageant le jeune homme comme s’il s’agissait d’une apparition. Quel honneur pour notre humble demeure ! Clive, tu dois absolument m’expliquer ce qui se passe, à présent que tu me fais confiance.


    — Bien sûr. »


    Ils lui racontèrent tout ce qu’il y avait à savoir. L’émergence de la Cohérence ; la connexion des cerveaux entre eux via des implants ; le Lifehook, qui n’était probablement qu’une variante light de la puce initiale de la Cohérence.


    Wayne écouta avec concentration, sans bouger. Ses yeux de chouette derrière ses triples foyers parurent encore s’agrandir. Christopher avait du mal à soutenir ce regard.


    Quand ils eurent terminé leur récit, Wayne se mit à hocher la tête en répétant : « Eh bien ! Eh bien ! Eh bien ! Et tout ça est vraiment vrai ?


    — Vraiment, dit Clive.


    — Parce que… on dirait la théorie du complot la plus échevelée que j’aie jamais entendue.


    — Je me suis fait la même réflexion au début, répondit son ami. Hélas, ça n’a rien d’une théorie. »


    Wayne cligna enfin des paupières. « Et quelle puce voulez-vous analyser ?


    — Celle-là. » Clive sortit une petite boîte en plastique de sa poche. « Le Lifehook.


    — D’accord. » Wayne saisit la boîte et observa avec fascination les hémisphères bleu ciel qu’elle contenait. « J’ai bien peur qu’une nuit ne suffise pas pour analyser tous les circuits. » Son regard se posa sur Christopher. « À moins que… ? »


    Christopher tendit le rouleau de papier chiffonné qu’il avait gardé à la main pendant le voyage. « J’ai déjà analysé une de leurs puces de première génération. Le Lifehook ne sera sûrement pas trop différent.


    — C’est le schéma de connexion ?


    — Oui.


    — D’accord. Suivez-moi. »


    Il leur ouvrit une porte et la petite troupe pénétra dans une enfilade de salles de machines hautes de plafond et brillamment éclairées. Christopher en fut impressionné. Hideout et son réseau de sympathisants disposaient de tout autres moyens que Jeremiah Jones et son groupe dans les forêts de l’Idaho et du Montana.


    Wayne s’approcha d’une machine de la taille d’une voiture, semblable à un robot géant replié sur lui-même. Sa table de travail était bordée de roues dentées, de tubes fins, de claviers numériques et de diodes électroluminescentes.


    « C’est une fraiseuse de haute précision, expliqua Wayne. On s’en sert habituellement pour examiner les processeurs et les puces graphiques de la concurrence. »


    Il ouvrit le couvercle de la boîte en plastique, saisit un Lifehook aussi délicatement que si c’était un œuf d’insecte et le déposa sur un plan de travail de la taille d’une sous-tasse, muni de douzaines de mors microscopiques que l’on pouvait rapprocher ou écarter à loisir.


    « Non, fit-il au bout d’un moment. Ça ne marchera pas, elle est trop petite et sa forme trop inhabituelle. » Il saisit la puce et l’observa. « Comment s’y prennent-ils pour la refroidir ?


    — Ce n’est pas nécessaire, répondit Christopher. Les puces de la Cohérence fonctionnent avec l’électricité présente dans le corps humain. Les courants sont minimaux.


    — Je vois. » Wayne tourna l’implant entre ses doigts. « Et les raccords sont minimaux eux aussi. Comment se fait la connexion au système nerveux ?


    — À l’aide d’une substance bioactive. On l’utilise couramment pour soigner les lésions nerveuses, quand il faut recoudre un membre sectionné. La substance enrobe la puce et, dès l’implantation, elle génère des pseudo-ganglions. » Il prit le Lifehook des mains de Wayne et le tourna pour présenter la face inférieure aplatie, munie de picots argentés à peine visibles. « Voilà comment on l’introduit dans les fosses nasales. L’injec­teur perfore de plusieurs trous microscopiques la lame criblée, un os séparant les sinus nasaux et frontaux, pour atteindre le nerf olfactif. C’est là que les pseudo-ganglions se connectent. »


    Wayne fronça les sourcils. « Vraiment ? D’accord, ça m’inté­resse. Je veux voir comment ça fonctionne. » Il reprit la puce et se dirigea vers une paillasse de laboratoire. Il sortit une boîte de Pétri d’un tiroir et y plaça le Lifehook.


    « Donne-m’en d’autres, dit-il à Clive. Par sécurité, je vais travailler sur plusieurs échantillons. Disons quatre pour commencer. »


    Quand les quatre boîtes de Pétri furent prêtes, Wayne mélangea deux substances chimiques, l’une bleuâtre, l’autre d’un rouge profond, dont l’odeur faisait monter les larmes aux yeux. L’association produisit un liquide visqueux, transparent, que Wayne versa doucement sur les échantillons. Il les plaça ensuite dans un petit four, l’alluma et régla le minuteur sur cinq minutes.


    « Un four ? s’étonna Clive. Tu ne risques pas d’abîmer les puces ?


    — Je ne dépasse pas les cinquante degrés. En situation réelle, la température d’un processeur monte bien au-delà.


    — Oui, mais pas ceux-là », intervint Christopher.


    Wayne haussa les épaules. « Prenons le risque. À température ambiante, il faudrait une heure pour que ça durcisse. »


    Pendant qu’ils patientaient, Clive et Wayne parlèrent avec entrain du « terrier », comme Wayne appelait Hideout. Il en avait apparemment gardé le meilleur souvenir. Enfin, la sonnerie du minuteur retentit. Wayne sortit les échantillons à l’aide d’une pince. Quelques minutes plus tard, ils avaient suffisamment refroidi pour qu’il puisse en monter un sur le plan de travail.


    « Comme vous le voyez, j’ai fixé l’échantillon avec la face inférieure de la puce en haut. L’expérience a montré qu’il vaut mieux commencer l’analyse par le côté où se trouvent les contacts », expliqua Wayne. Il s’était glissé avec naturel dans le rôle du professeur et leur parlait comme s’il avait affaire à des étudiants. « Nous allons à présent orienter l’objet aussi précisément que possible. C’est la partie la plus délicate de la procédure mais aussi la plus importante. »


    Un instrument à l’extrémité hémisphérique vint se placer au-dessus de l’échantillon. Un rayon laser rouge en forme d’éven­tail surgit de sa pointe et fit apparaître, comme par magie, un fin treillis sur la surface arrondie de la puce Lifehook.


    « Le réglage des fraises doit être exactement parallèle aux surfaces de commutation pour que ça marche », précisa-t-il en pressant quelques touches. La machine autour du plan de travail était entièrement articulée et chacune des interventions de Wayne modifiait l’une des trois longues séries de chiffres affichées sur un écran. Dans le même temps, le colossal appareil était agité de minuscules soubresauts, invisibles à l’œil nu mais parfaitement perceptibles car leurs vibrations se transmettaient par le sol.


    « C’est bon, dit Wayne quand les trois rangées de chiffres n’indiquèrent plus qu’une suite de huit zéros. Allons-y. »


    Après une dernière vérification de sécurité, il pressa une nouvelle touche, l’appareil hémisphérique glissa sur le côté et le reste de la machine s’anima : un bras monumental vint se placer au-dessus de l’échantillon avec un sifflement de saurien. La lame à son extrémité préleva une fine couche de matière, si mince qu’on la distinguait à peine. Quand le bras se rétracta, un instrument cylindrique muni d’un objectif d’appareil photo s’approcha de l’échantillon. Un flash éclaira brièvement le plan de travail, mais rien ne s’afficha sur l’écran près de la machine.


    « Il va falloir un moment avant qu’on y arrive », déclara Wayne.


    Un moment ? Christopher avait l’impression qu’à ce rythme il mettrait une semaine avant d’atteindre la puce. Le bras de fraisage ne cessait de passer sur le plastique, chaque fois le sol tremblait sous les pieds, mais l’échantillon ne paraissait pas s’amincir. De temps à autre, une soufflerie se mettait en marche pour le refroidir ou peut-être aussi pour chasser des particules de la face de coupe.


    « Personne ne se posera de questions à nous voir travailler aussi tard ? » demanda Finn.


    Wayne secoua la tête. « C’est normal ici. »


    Finn haussa les sourcils. « Normal ? Ça veut dire que n’im­porte qui pourrait entrer n’importe quand ? »


    Wayne eut un léger sourire. « Pas d’inquiétude. J’ai passé assez de temps à Hideout. Je sais encore jouer à cache-cache. »


    Le bras de fraisage parvint enfin à la puce et en préleva une couche après l’autre, révélant ainsi l’intérieur du Lifehook. Petit à petit, une image des circuits en 3D apparut sur l’écran.


    « Ah ! fit Wayne d’un ton connaisseur quand un deuxième niveau se profila. Construction compacte. »


    Christopher n’eut aucun mal à identifier les différents composants. « Voici la partie téléphonie mobile, expliqua-t-il à Wayne en désignant la zone concernée sur l’écran. Là c’est la réception, là l’émission. »


    Wayne fronça les sourcils. « Et l’antenne ?


    — L’antenne, c’est la personne elle-même.


    — Ah, d’accord. Ça tombe sous le sens. »


    Christopher définit d’autres composants. La ressemblance avec la puce de la Cohérence était stupéfiante. « Ça c’est l’ali­men­tation en énergie ; elle capte la bioélectricité de l’orga­nisme. C’est le processeur en tant que tel. Là, l’interface neuronale… »


    Wayne le dévisagea, surpris. « Comment sais-tu tout cela ?


    — J’ai eu l’occasion d’analyser le schéma de connexion d’une puce assez similaire. Et en ce qui concerne l’interface, j’ai contribué au développement de la technologie.


    — Vraiment ? s’étonna Wayne. Comment est-ce possible ? »


    Christopher hésita un instant. « C’est une longue histoire. »


    Wayne parut se satisfaire de cette réponse. Pour détourner la conversation, Christopher demanda : « Est-ce qu’on peut imprimer ce qui apparaît à l’écran ? C’est en trois dimensions, bien sûr, mais en fin de compte on n’a affaire qu’à deux surfaces munies de circuits…


    — Oui, bien sûr. » Wayne désigna un coin du laboratoire. « Il y a là-bas un traceur AO. Il suffit de déterminer la zone que tu veux imprimer et… »


    Il s’interrompit. La machine avait poursuivi son travail pendant qu’ils discutaient, prélevant inlassablement des couches de l’échantillon pour les photographier. L’écran affichait à présent de nouvelles structures apparemment logées près du sommet de l’hémisphère.


    « Eh bien ! souffla Wayne, impressionné. Un troisième niveau. Tu sais ce que c’est ? »


    Christopher observa le tracé des pistes conductrices et des transistors de commutation, cherchant à se souvenir de circuits similaires qu’il aurait vus ailleurs.


    « Je n’en ai aucune idée », admit-il enfin.


     


     


    « Ce troisième niveau est la seule différence notable entre le Lifehook et la puce classique des Upgraders », expliqua Christopher le lendemain, à son retour au sanctuaire.


    Jeremiah Jones avait libéré les panneaux d’affichage dans l’atelier. Christopher y suspendit les documents qu’il avait rapportés : les impressions des trois niveaux du Lifehook et les feuilles salies, chiffonnées et abondamment annotées, montrant le schéma de connexion de la puce Ayulin, que Christopher avait analysé lors de sa fuite à travers le Montana.


    À l’époque aussi, tout semblait perdu.


    « C’est évident quand on compare », poursuivit-il en désignant les schémas. Il avait entouré d’une même couleur les circuits identiques dans les deux puces pour permettre aux non-spécialistes de les identifier malgré leur organisation différente. « Voici les groupes de fonction de la puce classique, les circuits sont analogues mais répartis sur deux niveaux. En d’autres termes, le montage du Lifehook est pratiquement identique à celui de la puce des Upgraders.


    — Pourtant, les gens qui le portent réagissent autrement, souligna Jones. Son implantation ne les plonge pas dans l’atonie pendant quatre ou cinq jours. La plupart quittent les centres Lifehook au bout d’une heure, apparemment en pleine possession de leurs moyens.


    — Grâce à l’élément fonctionnel du troisième niveau, expliqua Christopher en désignant le schéma correspondant. Ça, c’est nouveau. »


    Ses yeux le brûlaient à force de scruter les lignes et les symboles ; il avait passé tout le voyage du retour penché sur ce schéma de connexion. « Il s’agit d’une sorte de limiteur de flux télécommandé. À son installation, le Lifehook n’est vraiment qu’une manière de téléphone mobile cérébral. Un mobile pour les pensées formulées dans le centre de la parole, qui sont ensuite envoyées sous forme de signaux pseudo-acoustiques aux destinataires choisis. Mais, au fil du temps, le flux des impulsions neuronales directes augmente et le porteur du Lifehook commence à former une sorte de sous-Cohérence avec ses contacts les plus fréquents. Il ne se rend compte de rien car le glissement est progressif. »


    Christopher cligna des paupières, épuisé. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Ses compagnons s’étaient relayés au volant tandis que, assis à l’arrière, il étudiait les documents à la lueur d’une lampe de poche, déroulant tous les scénarios possibles au vu de l’organisation des circuits.


    « Et cette Cohérence miniature, reprit-il, finit par se fondre insensiblement dans la grande Cohérence. Le Lifehook est une version allégée de la puce des Upgraders, mais sa finalité est la même. »


    Ses conclusions provoquèrent des murmures agités dans l’assemblée.


    Il était vraiment temps qu’il aille se coucher.


    « Qu’est-ce que ça veut dire, concrètement ? » demanda Russel Stoker, le géant barbu à la voix de basse. Comment pouvait-on, avec un physique pareil, poser une question aussi pitoyable ?


    « Ça veut dire qu’il n’y a plus rien à faire, répondit Christopher d’un air las. Les gens paient pour l’obtenir, en plus. Ils entrent de leur plein gré dans la Cohérence ! » Voilà ce qu’il avait le plus de mal à accepter. « De leur plein gré, répéta-t-il.


    — Mais uniquement parce qu’ils ne savent pas, répliqua Jeremiah Jones. Personne ne s’amuserait à ça s’il savait ce qu’il risque.


    — Tu en es sûr ? » demanda la mère de Serenity.


    Jeremiah passa outre sa question. « Nous le verrons bientôt, j’en suis convaincu. Dès que notre article paraîtra, le 1er juillet. » Il serra le poing. « Il n’était plus temps de le modifier pour la presse écrite, mais je vais ajouter nos dernières découvertes pour le mailing. Je m’y mets tout de suite. Ce sera le texte le plus important de toute ma carrière.


    — Ouais ! » lança quelqu’un. D’autres se mirent à applaudir comme s’il s’agissait d’encourager un sportif.


    Et Christopher ? Il avait assez répété qu’il ne restait plus aucune chance, que la Cohérence ne pouvait plus être arrêtée. Mais, de toute évidence, personne ne voulait l’entendre.


    À quoi bon insister, après tout ? Il décida de tenir sa langue et se contenta de décrocher en silence les schémas du panneau d’affichage.


    6


    Se retrouver ainsi isolé n’avait rien d’agréable. Ce sentiment, Brad l’éprouvait de plus en plus souvent. Ses amis communiquaient via leur Lifehook et il avait l’impression, étant exclu de leur cercle, qu’ils passaient leur temps à parler de lui dans son dos, ce qui n’était probablement pas le cas. Mais il était hors du coup et ne s’amusait plus guère avec sa bande.


    La faute en revenait à ce stupide implant. Une raison de plus de le détester.


    Et pourtant c’était l’été, l’été de leur vie ! Ils auraient pu le passer à faire la fête, à paresser l’après-midi au bord d’une piscine, à rouler en décapotable, à enchaîner les nuits blanches, à se gorger d’alcool et d’amour. Il fallait tirer un trait là-dessus. Grâce à M. Salzman et à son invention débile.


    Brad décida qu’il ne se laisserait pas abattre. Son bonheur ne dépendait pas d’une bande d’accros au Lifehook qui lui faisaient la charité de le tolérer parmi eux !


    Et il n’était pas question de se faire visser un implant dans le crâne. À cette seule idée, ses poils se hérissaient.


    Non, il n’avait pas besoin des autres. Il en profiterait pour se concentrer sur ce qui lui tenait vraiment à cœur. Parce que c’était aux antipodes d’une attitude cool, Brad n’en avait jamais touché mot à personne, mais, pour des raisons qu’il ne s’expliquait pas lui-même, il vouait une admiration sans borne aux œuvres d’un artiste du nom d’Antonio Solitar depuis qu’il l’avait découvert. L’homme était inconnu de tous, son nom ne figurait dans aucun dictionnaire et ses dessins n’avaient jamais soulevé l’enthousiasme. Brad savait seulement qu’il était originaire d’Espagne, qu’il avait émigré enfant au Canada et qu’il vivait aux environs de Toronto. Il dessinait exclusivement au crayon de bois des paysages urbains ou industriels.


    Mais il le faisait d’une manière qui le bouleversait.


    Brad avait douze ans quand il avait trouvé, dans un journal, un dessin qu’il avait découpé et conservé pour le contempler à son gré. Il n’avait pas prêté attention au nom du dessinateur et ne l’avait vraiment enregistré que quelques années plus tard. Un jour qu’il se trouvait dans une librairie, le hasard lui avait mis entre les mains un petit livre de dessins d’Antonio Solitar qui coûtait fort cher, mais qu’il n’avait pourtant pas hésité à s’offrir. Enfin, à l’âge de seize ans, il avait acheté un original de Solitar – il n’en revenait d’ailleurs toujours pas – directement sur son site Internet relayé par une galerie d’art de Toronto. C’était un dessin d’une grande sobriété qu’il avait encadré et suspendu au mur face à son meuble de bureau. On n’y voyait qu’une rue et un arbre solitaire, mais la composition était si magistrale qu’elle le laissait sans voix. La rue était déserte, l’arbre s’étiolait et le brouillard descendait sur la scène. Il émanait de ce dessin un tel sentiment de solitude, une telle soif de présence humaine qu’on pouvait en être saisi de frissons, surtout dans la situation actuelle de Brad.


    Tout sauf cool, c’était entendu.


    Pour rien au monde le jeune homme n’aurait avoué qu’il avait lui-même commencé à dessiner quelques années plus tôt. Bien sûr, c’était n’importe quoi, mais il en ressentait un besoin impérieux.


    Il voulait dessiner comme son modèle, créer des images capables d’engendrer des sentiments aussi puissants chez celui qui les regardait.


    Il ne coûtait rien d’essayer. Un bloc à dessin, un jeu de crayons graphite de différentes épaisseurs et degrés de dureté, et le tour était joué.


    L’admiration de Brad pour l’art d’Antonio Solitar s’était encore accrue depuis qu’il s’y essayait lui-même.


    Au moins maîtrisait-il convenablement les perspectives à présent, mais le rendu des éléments d’une composition… Apprendre à les voir était déjà une discipline en soi ; après quoi, réussir à les restituer semblait parfois relever de l’impossible. Plus d’une fois, Brad avait jeté son bloc et ses crayons dans le fond d’un tiroir, se jurant de ne plus jamais y toucher.


    À présent que rien ne venait plus le déconcentrer, il roulait seul au hasard, cherchant des sites intéressants, et il dessinait pendant des heures. Il avait l’impression de progresser tout doucement. Ses dessins n’étaient toujours pas bons, mais ils s’amélioraient petit à petit.


    Pendant ses excursions, l’idée lui venait parfois que refuser d’imiter les autres était vraiment une preuve de maturité.


    Cependant, on ne l’avait pas complètement oublié. Un jour, Pete lui téléphona pour l’inviter au barbecue qu’il voulait organiser le 4 juillet. « Mon anniversaire, tu le sais », ajouta-t-il fièrement comme si la date de la fête nationale avait été choisie en son honneur. « Independance Day ! Tu vas venir, oui ? »


    Brad hésita. « Je ne sais pas si c’est une bonne idée. À vrai dire, je me sens assez exclu de votre petite communauté de Lifehookies.


    — Sérieux ? fit Pete, surpris.


    — Désolé, répondit Brad, mais ça n’a rien d’amusant de vous voir vous tordre de rire à des blagues que je n’entends pas.


    — Hum, je vois. Mais ce serait dommage de ne pas venir, parce que j’ai invité Tiffany exprès pour toi. »


    Brad faillit lâcher son téléphone. « Tiffany Van Doren ?


    — Combien de Tiffany connais-tu ? »


    Il n’y en avait qu’une, bien sûr. Et, comme par hasard, il en était dingue. Tiffany n’était pas seulement jolie, elle était aussi intelligente. C’était une fille authentique, chaleureuse, au rire communicatif… Pour tout dire, Tiffany Van Doren était la seule avec qui Brad Wheeler aurait aimé avoir une relation sérieuse. Elle était aussi la seule à ne jamais avoir manifesté d’intérêt pour lui.


    « La réponse est évidente, non ?


    — Tout à fait, répondit Pete en riant. Je voulais juste t’avertir. »
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    Il y eut un nouveau voyage interminable à travers le désert, des routes sans circulation bordées de terrains arides, de motels poussiéreux et de stations-service qui paraissaient abandonnées malgré leurs néons allumés.


    Le no man’s land. Et pourtant le champ y était puissant. Pour isolée qu’elle fût, la région ne manquait pas d’antennes relais.


    Cette fois Patrick était au volant, ce qui était sans doute un meilleur choix que Clive avec son allure excentrique.


    « Nous nous servirons d’un PC de la bibliothèque de l’uni­versité de Phoenix, disait-il. La salle informatique est vaste et très fréquentée, mais dans un coin de l’étage supérieur il y a plusieurs ordinateurs qui ne servent que rarement.


    — Et on pourra y accéder sans difficulté ? demanda Christopher.


    — Tout ce qu’il faut, c’est une carte d’étudiant.


    — Qu’on trouvera où ?


    — Ici, dit Patrick en sortant une carte à puce de sa poche de chemise. C’en est une vraie. Je me suis inscrit sous une fausse adresse, celle d’un membre du réseau qui était en train de déménager. Qu’en penses-tu ? C’est jouable, non ? »


    Christopher réfléchit. Difficile n’était pas synonyme d’im­pos­sible et le risque était sûrement mineur. « D’accord », dit-il en palpant pour la centième fois la clé USB dans la poche de son pantalon. Elle contenait deux fichiers : d’une part, l’article que Jeremiah Jones voulait diffuser ; d’autre part, le texte de l’e-mail correspondant.


    Tout cela ne servirait à rien, Christopher en était convaincu. Le danger dont on aurait pu menacer la Cohérence en dévoilant son existence et ses menées avait été magistralement contré par le lancement de l’opération Lifehook.


    Toutefois, il n’aurait rien gagné en refusant d’envoyer le mail, et c’est ainsi qu’ils traversaient, Patrick et lui, l’immensité brûlante et désertique de l’Arizona.


    La bibliothèque de l’université, flambant neuve, était un bâtiment moderne mêlant verre et béton, avec de larges escaliers reliant les étages et une cour intérieure où poussaient de majestueux palmiers. Dans ce décor luxueux, les livres apparaissaient comme secondaires.


    Après la canicule dehors, il y faisait agréablement frais. Les rares usagers restaient invisibles entre les rangées d’étagères et le silence était de ceux qu’on ne trouve que dans les bibliothèques et les cathédrales. Quand Patrick et Christopher s’as­sirent devant l’un des trois PC esseulés à l’étage supérieur, l’unique personne en vue était une grosse fille avec de grosses lunettes qui consultait de gros livres en prenant fébrilement des notes. Concentrée sur son travail, elle ne leur accorda pas un regard.


    Patrick alluma le PC et glissa sa carte dans la fente pour y accéder. « À vous de jouer, monsieur Computer Kid. »


    Christopher eut l’impression que la fille regardait brièvement de leur côté en entendant son surnom. Un effet de son imagination, sûrement.


    Il prit la main, vérifia les processus en cours, y compris ceux qui étaient cachés. Comme il s’en doutait, un programme de surveillance empêchait l’accès à certains sites Web et enregistrait tous les accès. Il le désactiva et modifia le protocole pour simuler un plantage.


    Il activa ensuite un programme de tchat. Computer Kid pour P.O-Man.


    Il n’y avait plus qu’à attendre. Christopher retint son souffle. Il se souvenait avec un certain malaise de son dernier contact avec P.O-Man : son correspondant s’était trouvé hors ligne pour la première fois depuis qu’ils se connaissaient1. Les événements qui avaient suivi étaient dramatiques, des événements dont Christopher ne pouvait qu’espérer qu’ils ne se répéteraient pas.


    « C’est un peu long, non ? » fit Patrick.


    Christopher consulta l’horloge. Une minute s’était écoulée, une éternité.


    Puis, enfin, une réponse.


    Salut. Désolé, j’étais à table. Quoi de neuf ? Tu as besoin de mon botnet, pas vrai ?


    « Qu’est-ce que c’est qu’un botnet ? demanda Patrick.


    — C’est un réseau de machines zombies qui lui sert à envoyer des spams », expliqua Christopher tout en tapant la réponse : Oui. Comment tu vas ?


    Ça baigne. Un peu de stress avec mon grand projet, sinon tout va bien. La clandestinité me réussit.


    « Quel projet ? »


    Christopher commençait à trouver ennuyeux que Patrick lise par-dessus son épaule et se répande en commentaires. « Il porte des lunettes avec une caméra intégrée qui enregistre ses faits et gestes depuis vingt ans.


    — Non ! Tu es sérieux ?


    — Il ne rate pas une minute.


    — Incroyable ! fit Patrick avec le sourire. Il est encore plus dingue que nous. »


    Quel genre de stress ? demanda Christopher.


    Cybershelter a fait faillite ; la boîte qui stockait mes copies en ligne. C’est arrivé il y a un moment, mais je ne m’en suis pas rendu compte tout de suite parce que j’étais en fuite.


    Ça veut dire que tu n’as plus de backups ?


    Il me reste mes fichiers de travail et mes propres disques. Je n’aime pas ça du tout, mais je n’ose pas transférer mes téraoctets de données ailleurs en ce moment.


    Christopher hocha la tête. Oui, j’éviterais moi aussi.


    Je trouverai bien une solution, répondit P.O-Man. Il était devenu pour Christopher une sorte de grand frère, même s’il ignorait où il habitait, à quoi il ressemblait et comment il s’appelait réellement. Revenons à toi. De quoi as-tu besoin ?


    D’envoyer un courrier à toutes les adresses mail de la planète, répondit Christopher. Il faut qu’il arrive le 1er juillet. Cette fois, il y aura un .pdf en pièce jointe.


    Quelle taille ?


    300 KB. En réalité, le fichier n’en faisait que 287, mais il était inutile d’entrer dans le détail, seul comptait l’ordre de grandeur. Plus le spam était lourd, plus l’envoi prendrait de temps.


    Courte pause. P.O-Man était sûrement en train de faire ses calculs. O.K., répondit-il enfin. C’est juste, mais ça devrait coller.


    Je n’ai pas pu te contacter plus tôt.


    Envoie-moi ça tout de suite. De mon côté, je te donne les adresses IP et les codes d’accès en cours de validité.


    Les données arrivèrent dans le message suivant, qui se concluait par ces mots : Je me déconnecte par sécurité. Prends soin de toi.


    Toi aussi, merci ! réussit à transmettre Christopher avant de recevoir le message : P.O-Man hors ligne.


    Il enfonça la clé USB dans un port au dos du PC et prépara son mail. Pendant ce temps, Patrick réfléchissait. « Dis donc, s’il filme tout… chaque jour… heure après heure…


    — C’est exactement ce qu’il fait. Ça doit être d’un barbant à regarder…


    — Oui. Et s’il cherche un extrait particulier… comment fait-il pour le trouver ?


    — Je crois qu’il passe beaucoup de temps à tout cataloguer.


    — Et il se filme en train de faire ça aussi ?


    — Eh oui ! Jour et nuit, sans s’arrêter.


    — Les volumes de données doivent être considérables.


    — Oui. Il a calculé qu’il dépasserait un jour les mille téra­octets, déclara Christopher en saisissant les codes IP et les mots de passe. J’imagine que c’est ainsi qu’il a choisi son pseudo.


    — Comment ?


    — Oui, après les gigaoctets et les téraoctets, il y a les péta­octets, ou PO si vous préférez. »


    Christopher s’interrompit et dévisagea l’homme aux cheveux courts et à la large carrure. « Vous pouvez vérifier dans Wikipedia si vous ne me croyez pas. »


    Le mail était enfin prêt ; il l’envoya et reçut aussitôt le message Botnet est en train de traiter votre e-mail.


    Relevant la tête, il s’aperçut que la grosse fille aux grosses lunettes n’était plus là. Absorbé par sa tâche, il ne l’avait pas vue partir.


    Il récupéra la clé USB, effaça en hâte toute trace de son passage et éteignit l’ordinateur.


    « On peut rentrer à présent. »
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    Un mail bizarre arriva le 1er juillet. Comme tous les matins, Brad allumait son ordinateur pour lire ses messages et les derniers potins sur FriendWeb, qui, il fallait bien l’avouer, se faisaient de moins en moins nombreux ces derniers temps. C’est alors qu’il trouva ce truc dans sa boîte aux lettres. L’en-tête laissait supposer qu’il en connaissait l’expéditeur, mais il ne put se souvenir de lui. Son adresse, en tout cas, ne lui disait rien.


    Le message s’accompagnait d’un article au format .pdf. Brad pensait seulement le survoler, mais sa lecture le fascina bientôt. On y décrivait un groupe ou une organisation que l’auteur appelait la « Cohérence » et dont le fonctionnement, au niveau technique, était similaire au Lifehook. Ses affiliés étaient porteurs de puces qui connectaient leurs cerveaux entre eux, mais l’auteur affirmait qu’ils perdaient ainsi toute individualité, ce que Brad avait du mal à imaginer. Ce groupe, en tout cas, cherchait le pouvoir absolu et n’était plus très loin d’absorber l’humanité tout entière.


    Une idée de fou.


    Et pourtant pas si invraisemblable. Elle était même parfaitement terrifiante.


    Était-ce là le but caché de la campagne Lifehook ? Brad n’en avait aucune idée, mais il n’en coûtait rien d’avertir Pete. Il cliqua sur « transférer ».


    Son ami l’appela moins de cinq minutes plus tard.


    « Mon pote, lâcha-t-il, tonitruant, qu’est-ce qui t’arrive ? Tu te mets à croire aux théories du complot à présent ?


    — Je trouvais l’idée intéressante, se défendit Brad.


    — D’abord, tu n’as pas besoin de transférer ce message, c’est un spam. Tout le monde l’a reçu aujourd’hui. Avec la bande, on en rigole depuis ce matin. »


    Brad fit la grimace. « D’accord, je suis content de le savoir. Mais, si tu veux un avis extérieur, cette Cohérence ressemble fort à un niveau avancé du Lifehook.


    — J’avais compris, répliqua Pete avec nonchalance. Mais sais-tu qui a rédigé cet article ?


    — Il n’était pas signé.


    — Alors laisse-moi t’affranchir. Tu te souviens que mon père est un fanatique des poissons ?


    — Oui, oui », répondit Brad. Le terme de fanatique était même un peu faible : il y avait davantage d’aquariums au domicile de Pete qu’au zoo de Santa Cruz.


    « L’une des cinquante revues spécialisées auxquelles il est abonné ne s’intéresse qu’aux crabes et aux crevettes ; on l’a reçue aujourd’hui et le même article figure à l’intérieur.


    — Dans un magazine sur les crevettes ? s’étonna Brad.


    — Amusant, non ? Le rédacteur en chef s’explique dans son éditorial : c’est un service rendu à un vieil ami qui veut adresser un message de la plus haute importance au monde entier.


    — Et alors ?


    — Tiens-toi bien, l’article a été écrit par Jeremiah Jones en personne. »


    Brad poussa un gémissement ténu. « Le terroriste ?


    — Exactement, dit Pete. Avant de se mettre à plastiquer les crèches d’entreprise, il écrivait des livres. Tu sais sur quoi ? »


    Brad s’en souvenait obscurément. « Notre professeur d’an­glais en a parlé en cours, un jour. Il s’opposait à tout progrès technologique, c’est ça ?


    — Et pas qu’un peu. D’après lui, le téléphone mobile est un engin diabolique, la télévision est à proscrire, sans parler de l’automobile. Rien de ce qui rend ce vingt et unième siècle si agréable ne trouve grâce à ses yeux. Ce type rêve de revenir au Moyen Âge et de faire de nous des amish. » Pete gloussa. « Qu’un bonhomme comme lui s’en prenne au Lifehook n’a rien d’étonnant, tu ne crois pas ?


    — Si, admit Brad à contrecœur.


    — Je peux t’apporter la revue si tu viens à la fête de lundi, proposa Pete. Tu n’as pas changé d’avis, hein ?


    — Non, pas d’inquiétude.


    — Parfait. J’ai déjà deux steaks ici avec ton nom dessus. Et je te promets qu’en présence de malheureux sans Lifehook on fera l’effort de raconter les blagues à voix haute.


    — N’en faites pas trop non plus ! » lâcha Brad en secouant la tête.
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    La fête d’anniversaire de Pete ne différait en rien des précédentes : la terrasse était couverte de tables et de chaises, un choix de salades et de sauces était disposé sur un comptoir refroidissant, et une batterie de barbecues attendait les convives. À l’arrivée de Brad, il régnait encore une odeur de charbon de bois et Jake, la mine renfrognée, s’activait auprès d’un grill avec un sèche-cheveux.


    Bien sûr, la météo était au beau fixe, comme il se devait pour un 4 juillet, et fanions et drapeaux étoilés battaient au vent un peu partout.


    Pete parut sincèrement se réjouir en voyant arriver Brad. Il ôta son tablier pour lui taper cordialement sur l’épaule et l’entraîna auprès de quelques invités regroupés dans un coin du jardin, un verre de soda à la main. « Conduisez-vous comme des gens normaux », leur recommanda-t-il avec des mimiques de la bouche, ce qui provoqua quelques rires.


    Brad lui tendit son cadeau, qu’il déballa aussitôt. C’était la dernière version de son jeu vidéo préféré et il ouvrit des yeux ronds en le découvrant. « Endangered Freedom II ? Insensé ! Où l’as-tu trouvé ? Il ne sera commercialisé que dans un mois !


    — Mon père travaille avec l’éditeur. J’ai appelé le directeur du marketing. » Il tapota le boîtier en plastique que Pete tenait comme s’il ne voulait plus jamais le lâcher. « C’est une version bêta avancée. Je vais te demander de ne pas la diffuser.


    — Il n’en est pas question, répondit Pete. Je vais la couver comme la… Oh, regarde qui est là ! »


    Tiffany venait de faire son apparition en compagnie de sa sœur. Pete saisit Brad par le coude et l’entraîna à sa suite vers les nouvelles venues.


    « Salut Tiffany, lança-t-il de loin. Content que tu sois venue. Je te présente Brad Wheeler, un de mes meilleurs amis. »


    Tiffany dévisagea Pete d’un air amusé. « Euh… pardon ? fit-elle. Brad et moi, nous sommes dans la même école depuis quatre ans. Tout le monde le connaît au lycée Santa Cruz.


    — C’est bien possible, répondit Pete. Mais ce que tu ignores, c’est qu’il est ton plus grand admirateur. »


    Elle se tourna vers Brad en écarquillant les yeux. « Vraiment ? »


    Le moment aurait été idéal pour une repartie spirituelle, mais rien ne vint à l’esprit de Brad. Comble de l’infamie, il se sentit rougir, ce qui ne lui était pas arrivé depuis une éternité. Il bredouilla un « Oui, c’est vrai » assez lamentable, pour lequel il aurait pu se gifler.


    Les deux jeunes filles s’en furent en pouffant après que la sœur de Tiffany eut demandé à Pete où se trouvait la salle de bains.


    « Merci, lança Brad d’une voix acide. Il n’y avait pas moyen de faire encore plus direct ?


    — Si, bien sûr, répondit Pete, l’air innocent. J’aurais pu dire : “Brad veut coucher avec toi et t’épouser, mais il ne sait pas encore dans quel ordre », mais j’ai trouvé ça un poil trop explicite.


    — Imbécile ! »


    Pete lui asséna un coup de poing sur l’épaule. « L’insolence paye. C’est toi qui me l’as appris, mon pote ! » Il lui fit un large sourire. « Elle va revenir, ne t’inquiète pas. »


    Brad se servit à boire et resta un moment sans savoir que faire. C’était vrai, l’insolence payait auprès des filles, mais il était plus facile de se montrer culotté quand on n’accordait pas trop d’importance à la demoiselle. Tant qu’on pouvait se dire « si ça marche, tant mieux ; sinon, j’essaie ailleurs », il était facile de se montrer cool.


    C’était différent avec Tiffany, voilà le problème.


    Mais Pete avait raison : elle revint le voir. Il était en train d’attaquer son premier steak quand elle s’assit à côté de lui avec son assiette en disant : « Salut, admirateur.


    — Pete est une vraie concierge, dit Brad. Ne lui confie jamais tes secrets. »


    Elle se mit à rire. Elle était époustouflante.


    « Tu as envie de faire quelques pas ? » proposa-t-il.


    Elle en avait envie. Et se promener n’était pas difficile sur le gigantesque domaine des parents de Pete, avec sa piscine, son terrain de golf privé et tant d’espace autour qu’on aurait pu s’y perdre.


    Brad et Tiffany flânèrent jusqu’au grand étang aux poissons derrière le terrain de tennis. Le père de Pete avait, en son temps, créé une entreprise qu’il avait ensuite revendue à prix d’or à son plus grand concurrent. Depuis, il s’était mis en retraite et se consacrait exclusivement à la pisciculture.


    Tiffany observa les gros poissons qui glissaient, placides, dans l’eau profonde. « Ils sont vraiment là pour être mangés ?


    — Et comment ! répondit Brad. Le jeu préféré du père de Pete est d’en attraper quelques-uns au filet et de les vider devant toi.


    — Un peu barbare, non ?


    — En effet. » Ce spectacle avait dégoûté Brad du poisson pour longtemps.


    Ils poursuivirent leur chemin, abordant d’autres sujets, la musique par exemple. Comme lui, Tiffany était fan de Cloud et trouvait son dernier album un peu décevant. « C’est peut-être parce qu’elle a changé de label, dit-elle, mais on dirait qu’il manque quelque chose. Jusqu’à présent, elle a toujours su se renouveler, trouver un nouveau souffle, surprendre. »


    Brad acquiesça. Bien sûr, il avait aussitôt téléchargé l’album mais ne l’avait écouté qu’une seule fois, et s’en était trouvé plus dérouté qu’enthousiaste.


    Ils parlèrent de ce qu’ils avaient l’intention de faire après le lycée et découvrirent qu’ils voulaient tous deux rester en Californie. Tiffany envisageait d’entamer des études qui lui permettraient de travailler dans la défense de l’environnement ou les énergies alternatives. « Et toi ? » demanda-t-elle.


    Brad haussa les épaules. « Mon père est avocat. Autrefois je pensais que c’était d’un ennui mortel, mais, depuis que je donne un coup de main au cabinet pendant les vacances, je me dis que ça pourrait me convenir. Je crois que je vais m’inscrire en droit. »


    Elle lui lança un regard sceptique. « Vraiment ? C’est ce que tu veux faire ? Défendre des meurtriers ou des violeurs ?


    — Non, non, se hâta-t-il de répondre. Mon père est avocat d’affaires. Il accompagne les négociations pendant les rachats d’entreprises, il rédige les contrats, par exemple. On apprend tout ce qui se passe dans les coulisses, sans compter qu’on gagne bien mieux sa vie que la plupart des avocats du droit pénal. »


    Brad prit soudain conscience que Tiffany, comme repliée sur elle-même, était devenue bien silencieuse. Il s’interrompit. Avait-il fait une gaffe ? Il passa la conversation en revue mais ne trouva rien.


    « Brad ?


    — Oui ? répondit-il avec des papillons dans l’estomac.


    — J’ai un problème.


    — Un problème ? Quel problème ? »


    Elle prit une profonde inspiration, comme on le fait pour annoncer une mauvaise nouvelle. Intérieurement, il se prépara au pire. Sans doute avait-elle déjà un petit ami. Ou alors elle avait une dent contre les avocats.


    « Voilà, dit-elle en hésitant. Je te trouve très sympa, vraiment… mais je suis en train de me rendre compte que je ne peux pas m’engager avec quelqu’un sans Lifehook. J’aurais l’impression de sortir avec un sourd-muet. Non ! se hâta-t-elle d’ajouter en agitant les mains, je ne veux pas dire de mal des sourds-muets. Mais imagine celui qui choisirait de rester sourd-muet alors qu’il n’en a pas besoin et qui infligerait volontairement ce handicap à son entourage, tu comprends ? »


    Brad la dévisagea, abasourdi. « C’est si important pour toi ?


    — Je viens de m’en apercevoir, oui.


    — Mais ce Lifehook… dans le fond, ce n’est qu’une sorte de téléphone ! »


    Elle le regarda d’un air de commisération. « Brad, dit-elle, tu es loin du compte. Tu peux me croire. »


     


    
      1 Cf. Hideout, le Sanctuaire. (Toutes les notes sont de la traductrice.)

    

  


  
    DÉMORALISATION


    1


    Le lendemain, Brad se présenta à la porte du centre Lifehook dès l’ouverture. Il était le premier. Comme Pete le lui avait dit, personne ne vérifia son autorisation parentale avant de l’agrafer au dossier. Heureusement, sinon il aurait pu se retrouver en mauvaise posture. Car, bien entendu, Brad avait imité la signature de ses parents.


    La femme derrière le comptoir encaissa ses dix-neuf dollars, lui tendit un ticket avec un numéro et le dirigea vers la salle d’attente.


    Il patienta, le cœur battant et les mains moites. Il flottait une odeur de désinfectant, de celles qui le mettaient toujours mal à l’aise.


    Quelle idée stupide d’avoir voulu être le premier ! Cela l’aurait rassuré de voir d’autres candidats ressortir sains et saufs de la salle de soins.


    Ressaisis-toi, se dit-il. Tu n’es plus un bébé, Brad Wheeler !


    Peu à peu, d’autres clients le rejoignirent : une fille un peu forte et trop maquillée, un homme d’un certain âge qui se cachait derrière son journal et un couple qui se tenait par la main et roucoulait à qui mieux mieux.


    La femme en blouse blanche s’approcha de lui un spray à la main. « C’est pour l’anesthésie locale », expliqua-t-elle en plaçant une canule en plastique neuve sur l’embout avant de l’introduire dans sa narine. L’instant d’après, Brad eut l’impres­sion que l’intérieur de sa tête s’engourdissait puis il ne sentit plus rien. Comme chez le dentiste, se dit-il en réprimant une nausée soudaine. Dans quoi s’était-il laissé entraîner ?


    Cinq minutes plus tard, on l’appela dans la salle de soins. La pièce était petite ; un fauteuil et un instrument de torture fait de sangles, d’étriers et de barres chromées composaient l’essentiel du mobilier.


    « Pas de panique », dit l’homme qui l’avait prié d’entrer, en voyant son expression. Il était lui aussi vêtu d’une blouse blanche qui détonnait avec les piercings de ses sourcils. « L’appa­­reil ne sert qu’à bloquer la tête pour éviter tout mouvement involontaire. Nous allons d’abord mesurer votre fosse nasale droite à l’aide d’un rayon laser. Ensuite, un bras articulé piloté par ordinateur ira placer le Lifehook au millimètre près. Il n’y a aucun danger. »


    Brad luttait toujours contre son envie de prendre la fuite. « Et si je change d’avis ?


    — Ce serait la même procédure à l’envers, le bras articulé irait retirer la puce au lieu de la mettre en place. Mais ça n’est arrivé qu’une fois sur les deux millions d’implants posés. Et encore, c’était à cause d’une réaction allergique. Rien de grave, mais nous avons préféré retirer le Lifehook par mesure de précaution. L’homme concerné était inconsolable, mais il devra attendre que nos équipes de chercheurs aient trouvé une solution. »


    Brad pensa à Tiffany et prit place dans le fauteuil. Il posa le menton sur la mentonnière rembourrée, appuya le front contre le montant et s’efforça de ne pas bouger tandis que la blouse blanche lui sanglait la tête.


    Quand il fut correctement immobilisé, l’homme déplia un appareillage complexe devant lui. Sans l’effleurer, il enfonça un fin tube dont l’extrémité émettait un rayon laser rouge dans sa narine et le retira tout aussi adroitement après un bip.


    « Vous pouvez respirer normalement. »


    Se rendant compte que l’anxiété lui avait fait retenir son souffle, Brad prit une profonde inspiration.


    L’appareil fut replié et remplacé par un deuxième. Du coin de l’œil, il vit l’homme manipuler quelque chose.


    « Je prépare la puce, expliqua-t-il. Voici à quoi elle ressemble. »


    Brad cligna des yeux. C’était une puce, ça ? On aurait dit une coccinelle aux ailes bleu ciel.


    Nouveau mouvement mécanique, accompagné cette fois d’un léger vrombissement. Brad ressentit une pression subite à l’intérieur du crâne, juste sous les yeux. Puis cette pression se changea en fourmillement, comme si un insecte voulait sortir de son œuf.


    « C’est fini. » L’homme lui libéra la tête.


    C’était tout ? Brad se palpa la figure. Hormis une curieuse sensation de vide, il se sentait comme avant l’intervention. « Et maintenant ? fit-il. Comment fait-on pour s’en servir ?


    — Ma collègue va tout vous expliquer dans deux minutes », répondit la blouse blanche. Il tendit à Brad un ticket où figurait une longue suite de chiffres et le fit sortir par une deuxième porte.


    Peu après, Brad se retrouva assis devant à la femme qui lui avait administré le spray anesthésiant. Elle lui prit le ticket des mains. « C’est le numéro d’identification de votre Lifehook », expliqua-t-elle en comparant les chiffres à ceux qui s’affichaient sur son écran. Une sorte d’imprimante cracha une carte semblable à celle que Pete lui avait prêtée pour le concert de Cloud.


    « Voilà, dit la femme. À présent vous pouvez indiquer jusqu’à vingt personnes avec qui vous voudriez être connecté en priorité. »


    Consterné, Brad retourna entre ses doigts la carte qui portait son nom, attestant sans aucun doute possible qu’il avait franchi le pas.


    « Comment ça ? demanda-t-il. Je croyais qu’on pouvait communiquer avec tous les porteurs de Lifehook.


    — En principe, oui », répondit la femme d’une voix patiente. On sentait qu’elle avait répété ce discours des milliers de fois. « Mais ça ne se fait pas sans recherche ni sélection, ce qui prend du temps. Pour ce qui est de votre cercle d’intimes, ceux avec qui vous voulez rester en contact permanent, penser au nom du destinataire doit suffire pour envoyer aussitôt le message, n’est-ce pas ?


    — Et ça ne marche qu’avec vingt personnes ?


    — C’est un début. Par la suite, vous pourrez agrandir le cercle à votre gré, comme vous le faites déjà sur FriendWeb. Pour le moment, il faut vous familiariser avec les fonctions de base et c’est le moyen le plus simple.


    — D’accord. » Brad réfléchit un instant, s’efforçant de canaliser ses pensées désordonnées. « Il y a une certaine Tiffany Van Doren…


    — Hmmm. » La femme tapa le nom et effectua une brève recherche, apparemment couronnée de succès. Elle cliqua, attendit. « C’est bon, elle est d’accord. Nom suivant ? »


    Elle avait accepté ! Le cœur de Brad se mit à battre la chamade et il dut se concentrer pour la suite.


    « Peter Miller. »


    Elle gonfla ses joues. « On en a plus d’une centaine… Vous connaissez sa date de naissance ?


    — Le 4 juillet », répondit Brad en essayant de calculer l’année. Puisque Pete venait d’avoir dix-huit ans…


    « C’est bon, il n’y en a qu’un », déclara la femme en cliquant.


    En fin de compte, quatorze contacts directs lui suffirent pour le début. À l’issue de cette formalité, la femme le guida jusqu’à une pièce meublée de fauteuils confortables placés chacun devant un écran. Elle lui fit signe de s’asseoir et de glisser sa carte Lifehook dans une fente du moniteur qui lui faisait face.


    L’écran s’éclaira, laissant apparaître l’image d’une porte à l’ancienne en bois massif.


    « Votre Lifehook est en train de s’étendre et sera bientôt en mesure d’établir le contact avec le réseau, expliqua-t-elle. La plupart du temps, ça prend environ une heure. Vous pouvez accélérer le processus en vous concentrant sur cette image et en souhaitant le plus intensément possible que la porte s’ouvre, ce qu’elle fera dès que vous serez connecté au réseau Lifehook.


    — Je n’ai qu’à penser à ce qu’elle s’ouvre ?


    — Oui.


    — C’est bon, dit Brad. J’ai compris. »


    Il resta seul à fixer l’écran et à penser à Tiffany, impatient que la porte s’ouvre pour que cette torture cesse enfin. Plus il contemplait l’image, plus il avait l’impression de se trouver dans une oubliette puant les immondices, grouillante de vermine, un cachot infâme dont la seule issue était cette porte.


    Il finit par se persuader qu’elle ne s’ouvrirait jamais, que sa puce ne fonctionnait pas correctement. Pouvait-il s’en faire implanter une autre ? Il avait oublié de poser la question.


    Si c’était impossible, il n’y aurait jamais rien entre Tiffany et lui.


    À bout de patience et de nerfs, il était sur le point de se lever quand la porte s’ouvrit sur un paysage enchanteur d’oiseaux gazouillant au soleil et de troupeaux en train de paître.


    Au même instant, son crâne s’emplit de voix. Pete. Jake. Kenneth. Toute la bande était là à l’accueillir avec des cris de joie.


    Il était temps ! entendit-il Pete s’exclamer sans vraiment l’entendre. Tu refais enfin partie des nôtres !


    Oui, émit Brad avec soulagement.
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    Le Lifehook était sensationnel. Il n’y avait pas d’autre mot. Brad en eut un premier aperçu quand il sortit du centre et qu’il se demanda quelle heure il était.


    Onze heures sept, entendit-il aussitôt, plus vite que s’il avait consulté sa montre.


    Le mot « entendre » ne rendait pas justice à l’expérience. Ça n’en était pas loin mais ça n’avait tout de même rien à voir avec une voix réelle. On eût dit plutôt qu’un petit génie s’était niché dans un coin de son cerveau, prêt à lui murmurer tout ce qu’il voulait savoir.


    Quand Brad prit conscience que l’appétit lui était revenu et qu’il avait envie d’un hamburger, la voix inaudible lui murmura aussitôt le nom de trois fast-foods à proximité. Sans bien comprendre comment, il sut également le chemin pour s’y rendre.


    Il lui suffit de penser : Pete ? pour entendre la voix de son ami dans sa tête l’instant d’après : Salut, Brad !


    C’est complètement dément, pensa Brad, le disant sans le dire.


    Rires. Tu m’as ôté les mots de la bouche !


    Rien d’autre. Pas de salutations, pas d’adieu, c’était inutile puisqu’on ne se quittait jamais grâce au Lifehook.


    Génial. Brad monta dans sa voiture. Quand il mit le contact, il sut que la route qu’il comptait prendre était bouchée à cause d’un accident. Les alternatives lui furent aussitôt proposées.


    Vraiment génial. Mais aussi un peu inquiétant.


    Pete ?


    Oui ?


    Est-ce qu’on peut le désactiver ?


    Pour quoi faire ?


    En effet, pour quoi faire ? Le Lifehook était pratique, c’était indéniable. Pourtant Brad douta soudain d’avoir pris la bonne décision.


    Je crois que je me sentirais mieux de savoir que je peux le désactiver s’il m’arrivait de ne plus le supporter.


    Sensation de léger amusement. C’est seulement parce que tu n’es pas encore habitué. Attends un peu.


    D’accord. Son Lifehook n’était actif que depuis une heure, il était peut-être encore trop tôt pour en juger. Il serait toujours temps de le faire enlever si ça n’allait pas. Gratuitement, comme le stipulait son contrat.


    Il dévora un hamburger avec des frites et se sentit enfin prêt à penser à elle. Tiffany ?


    Brad !


    Il fut stupéfait de toute l’information que cette seule réponse véhiculait ! Comme dans une discussion normale où ne compteraient pas seulement les mots, mais aussi la manière de les dire, où la voix trahirait la bonne ou la mauvaise humeur, la joie ou la colère, l’ennui ou le scepticisme…


    Seulement, ce que relayait l’implant était beaucoup plus intense, plus coloré, plus riche. Brad ressentit chez Tiffany le soulagement, la joie, la sympathie… et l’espoir.


    Tu veux qu’on se voie ? demanda-t-il.


    Oui. Avec plaisir.


    Je suis…


    Je sais, l’interrompit-elle avec une indulgence amusée. Dans une demi-heure devant le marchand de glaces ? Il sut au même instant de quel glacier elle parlait.


    D’accord.


    Magique.


    À partir de là, tout s’enchaîna très vite. Les heures pénibles du matin où il s’était mis en route pour le centre Lifehook, la peur au ventre, lui semblèrent soudain très loin, comme si elles relevaient d’une autre existence. Brad avait l’impres­sion d’avoir entamé une nouvelle vie où tout se déroulait à une allure folle. Comme si, de piéton, il était devenu pilote de formule un.


    Il se demanda brièvement qui tenait le volant, puis cette pensée s’envola.


    Quand il arriva devant le marchand de glaces, avec une ponctualité exemplaire, Tiffany l’attendait déjà devant une rangée de places de stationnement libres. Il s’arrêta devant elle, descendit et dut toussoter avant de pouvoir la saluer.


    Il faudrait faire attention à ne pas oublier comment on parlait.


    Elle le dévisagea, les yeux brillants. « Tu l’as fait, dit-elle. Pour moi.


    — Oui », répondit Brad.


    Sans prévenir, elle se jeta à son cou et l’embrassa.


    Ce fut le baiser le plus renversant de toute sa vie.


    Il sentait les bras de Tiffany autour de lui. Il sentait les battements de son cœur, sa peau, humait ses cheveux, son parfum, la chaleur de son haleine. Il ne sentait pas seulement ses lèvres sur les siennes, il sentait aussi ce qu’elle ressentait, sentait qu’elle ressentait ce qu’il ressentait et ainsi de suite dans une spirale sans fin qui le fit vaciller.


    Il n’était pas exagéré de dire qu’aucune de ses expériences sexuelles n’arrivait à la cheville de ce baiser.


    Tiffany se détacha de lui, le tint à bout de bras. « Comprends-tu, maintenant ? dit-elle, le souffle court. Comprends-tu pourquoi je le voulais ? »


    Brad acquiesça, encore incapable de retrouver ses esprits. « Oui, ânonna-t-il. Absolument. »


    3


    Une nouvelle journée s’achevait. Serenity avait oublié la date, on perdait vite toute notion du temps à Hideout.


    Les jours se suivaient, semblables les uns aux autres, faits de tâches incessantes, et, quand elle ne travaillait pas, elle ne savait pas comment s’occuper. N’ayant nulle part où aller, elle avait pris l’habitude de traîner au réfectoire ou près des fourneaux. Elle consacrait quelques heures à ses études pour chasser l’ennui puis elle aidait à la cuisine pour se rendre utile et ne pas rester seule. Un moyen comme un autre de passer le temps.


    Le soir, tout le monde se réunissait à sept heures devant le grand écran pour regarder les informations, dont on débattait ensuite pendant le dîner. Encore une habitude qui s’était imposée peu à peu.


    Ce jour-là, il y avait de la pizza au menu. Les portes du four claquaient dans le fournil, on transférait bruyamment les plaques de la zone de cuisson à l’étuve. Il flottait une odeur de pâte au levain et de fromage. Serenity aidait à préparer la salade en discutant avec Dylan Farrell, qui lui aussi était arrivé depuis peu à Hideout. Elle trouvait passionnant de l’écouter raconter comment il avait échappé au FBI et traversé les États-Unis sans un sou en poche.


    Au coup d’envoi des informations, les habitants du sanctuaire étaient réunis au grand complet. Les gros titres ne variaient guère : la crise au Proche-Orient, le chômage en hausse, les affrontements au Congrès. Serenity écoutait d’une oreille distraite. Elle avait faim et se réjouissait à l’idée de la pizza qui l’attendait.


    Puis on annonça la nomination d’un certain Chuck Brakeman au poste de chef de cabinet de la Maison-Blanche et Jeremiah, Russel, Kyle et quelques autres s’écrièrent en chœur : « Brakeman ! »


    Serenity les regarda, perplexe.


    Finn agitait les mains. « J’ai déjà entendu ce nom-là…


    — Quand on était à San Francisco, s’écria Nick Giordano. Ils en parlaient aux informations.


    — Chut ! » fit Jeremiah, et les commentaires se turent.


    L’écran montrait un homme d’une quarantaine d’années au visage étroit et pâle, qui s’approchait d’un pupitre placé devant une bannière étoilée. Les mots Chuck Brakeman, le nouveau chef de cabinet de la Maison-Blanche lors de sa première conférence de presse apparurent en bas de l’image.


    « Bonjour, mesdames et messieurs, salua-t-il les journalistes. J’ai une annonce à vous faire, que j’espère vous voir traiter avec l’objectivité et le détachement qu’elle mérite. » Il n’avait pas l’air de quelqu’un qui parlait pour la première fois aux médias. On aurait dit au contraire qu’il avait fait ça toute sa vie. « Le président a décidé de subir une opération du cœur que ses médecins lui conseillent depuis quelque temps. Concrètement, il s’agit de la pose d’une nouvelle valve. À cette fin, le président passera une semaine à Baltimore, au nouveau centre de chirurgie cardiaque de l’hôpital Johns-Hopkins. Pendant son absence, le vice-président prendra les rênes du pouvoir. Je lui cède à présent le micro. »


    Fondu enchaîné sur le visage marquant du vice-président, qui déclara que, sous sa direction, le gouvernement resterait opérationnel et le pays prêt à se défendre. « Nous ferons tout notre possible pour que le président revienne parfaitement guéri et reposé à la tête de l’État, dit-il. De grands défis nous attendent dans les mois qui viennent et je ne veux pas avoir à m’inquiéter pour sa santé. »


    Enfin, le président lui-même prit la parole. Il se trouvait en voyage à l’étranger et c’est sous le ciel pluvieux d’un pays d’Amérique du Sud qu’il se présenta devant les caméras. Il avait l’air en forme, décontracté et de bonne humeur, pas du tout d’un homme souffrant de problèmes cardiaques.


    « Oh, dit-il avec légèreté quand une journaliste l’interrogea sur l’opération qui l’attendait, je pense que, si Jim veut se présenter aux élections présidentielles à la fin de mon mandat, autant qu’il se fasse dès maintenant une idée de ce qui l’attend. »


    Rires de l’assistance. Puis les informations passèrent aux résultats sportifs. Jeremiah baissa le son.


    « Chuck Brakeman. Nous avons entendu ce nom quand nous étions à San Francisco, fin avril. C’était le soir où nous avons lancé notre première offensive contre la Cohérence. Brakeman, qui n’était alors qu’un conseiller du président, avait disparu dans des circonstances suspectes puis était réapparu au bout d’une semaine en invoquant une crise personnelle pour se justifier.


    — Il aurait très bien pu être absorbé par la Cohérence pendant ce temps, intervint Russel.


    — Exact, répondit Jeremiah. Et à présent il est chef de cabinet. Chef de cabinet à la Maison-Blanche ! C’est lui qui contrôle qui peut avoir accès au président ou non. C’est lui qui dresse son emploi du temps. Chef de cabinet, ça sonne inoffensif, mais en réalité c’est une position très influente. Et c’est sous la régie de cet homme-là que le président va rester isolé pendant une semaine. Comme par hasard, le temps qu’il faut pour synchroniser quelqu’un à qui on a implanté une puce d’Upgrader. » Il chercha Christopher du regard et demanda : « On dirait bien que la Cohérence a décidé d’accueillir le président des États-Unis en son sein, non ? »


    Le jeune homme hocha la tête.


    Serenity sentit son estomac se nouer. Le président. L’homme qui contrôlait les bombes atomiques.


    Son père se mit à faire les cent pas. « Je comprends. C’est même parfaitement clair. C’est une stratégie renversante qui se dessine devant nous. Admettons que la Cohérence prenne le président et, à travers lui, le gouvernement américain tout entier sous son contrôle, quelle est l’étape logique suivante ? Au mois de septembre, les États-Unis accueilleront le plus important sommet du G 20 jamais organisé. Les chefs d’État des vingt premières nations du monde vont se réunir dans un centre des congrès coupé du monde, dans les montagnes de Virginie. Pendant cinq jours ! Ce qui donne à la Cohérence le temps et l’occasion de prendre le contrôle sur ces gouvernants. » Il s’immobilisa. « Nous y voilà. La Cohérence est sur le point de mettre la Terre entière à sa botte. »


    Un silence épais accueillit ces paroles. Tout le monde retenait son souffle puis, pour une raison inconnue, tous les yeux se tournèrent vers Christopher.


    Celui-ci secoua la tête. « Non. Il est plus que probable que la Cohérence veuille intégrer le chef d’État, mais c’est sans importance au bout du compte. La vraie prise de pouvoir est celle qui est en cours avec la déferlante Lifehook.


    — Je crois, répondit Jeremiah d’un ton sec, que tu sous-estimes la portée de ce qui s’annonce. » Il se détourna en se frottant le front. « C’est un coup d’État qui se prépare. La Cohérence tend ses griffes vers le cerveau de l’homme le plus puissant du monde. Nous devons tenter de l’en empêcher par tous les moyens.


    — C’est absurde, objecta Christopher. Comment pourrions-nous… »


    Serenity sursauta en voyant son père toiser Christopher et cracher : « Il est surtout absurde de toujours prétendre que tout est absurde ! Je ne veux plus entendre ces mots. Je ne veux plus entendre que nous n’avons aucune chance et que la Cohérence nous écrasera tous. Ça ne nous est d’aucun secours, tu comprends ? »


    Seul le silence suivit cette explosion. Christopher se contenta de hausser les épaules sans un mot et ses traits reprirent une expression impénétrable.


    Serenity dévisagea son père, stupéfaite. Pour la première fois de sa vie, elle le trouva antipathique.


    4


    Le soir même, l’agitation s’empara du sanctuaire. Jeremiah Jones avait décidé de prendre la route avec quelques compagnons pour « faire quelque chose », et peu après les galeries résonnèrent de pas de course, d’exclamations impatientes et d’échanges hâtifs. On descendit les sacs de voyage dans la grande halle, on discuta des réserves d’essence et partout régnait la précipitation car il voulait partir pendant la phase aveugle qui venait de débuter.


    Il ne dévoila à personne ce qu’il avait l’intention de faire, en tout cas Christopher n’en eut pas vent. Il savait seulement que Jeremiah voulait avertir le président.


    Il lui souhaitait de réussir, même s’il doutait du succès de l’entreprise.


    Décidant de se faire oublier, Christopher resta dans une galerie secondaire pendant qu’on s’agitait. Il entendit le vrombissement des moteurs qui commandaient l’ouverture du portail et s’étonna de constater que l’air dans les couloirs prenait un autre parfum quand l’accès était ouvert ; on respirait le désert, une odeur que le système de filtrage éliminait le reste du temps.


    Christopher se concentra sur ce qu’il ressentait. Il connaissait bien le sentiment qui s’était emparé de lui depuis son accrochage avec Jeremiah Jones, il le connaissait mieux que tout autre : celui d’affronter seul un problème insoluble. De n’avoir personne à qui demander conseil. De ne dépendre que de ses propres capacités. Ce tourbillon fiévreux de ses pensées autour d’un problème qui ne se laissait pas résoudre ne lui était que trop familier.


    Il renversa la tête contre le mur et entendit de nouveau les moteurs ; le portail se refermait. Jones et ses compagnons étaient partis.


    Les autres remontèrent l’escalier et se dirigèrent vers le réfectoire. Christopher entendait à travers la porte le brouhaha indistinct de leurs conversations.


    Il se leva enfin et se mit à la recherche de son père. Il le trouva à l’atelier, seul, en train de bricoler dans un îlot lumineux au milieu du local obscur. Dans la pénombre, les tours, les foreuses et les ponceuses ressemblaient à une horde d’animaux assoupis.


    Son père était occupé à souder une carte électronique. Il releva à peine la tête à l’arrivée de son fils.


    « Qu’est-ce que c’est ? demanda Christopher.


    — À ton avis ? » Il soudait délicatement la deuxième jambe d’un condensateur. « Pour quelqu’un capable d’analyser les puces des Upgraders, ça ne devrait pas être trop difficile à deviner. »


    Christopher examina la carte, les diodes, les transistors et les résistances, il étudia le tracé des pistes conductrices et se représenta le tout sous forme de schéma de connexion.


    « Une commande, conclut-il. Pour machine à laver, peut-être. »


    Son père releva enfin le nez. « Pas mal. Oui, ça vient de la grande qui sert pour les draps. Une antiquité mais robuste. Ce n’était qu’un condensateur qui faisait des siennes. »


    Il souffla pour chasser quelques gouttes d’étain, souleva la carte et la contempla avec satisfaction.


    « Pourquoi n’es-tu pas avec les autres ? demanda Christopher.


    — Liz a dit que c’était urgent. Le linge s’accumule déjà. » Il reposa la carte sur un morceau de mousse métallique et s’affaissa un peu sur lui-même. « Que veux-tu que je fasse avec eux ? Je n’ai pas envie de parler de la Cohérence, je l’ai trop connue de l’intérieur. C’est déjà bien assez de savoir qu’il me faudra y retourner. En attendant, j’ai mieux à faire que d’y penser. »


    Christopher fixa la pénombre. Parfois, comme maintenant, il lui arrivait de regretter de ne pouvoir se dissoudre dans la Cohérence. Pour oublier tous les problèmes liés à sa condition d’individu isolé.


    « Je voulais te poser une question », déclara-t-il.


    Son père nettoyait à présent le fer à souder. « Si tu ne peux pas faire autrement.


    — Les attentats à la bombe. Ceux dont on accuse Jeremiah et les siens…


    — Oui ?


    — Pourquoi la Cohérence a-t-elle fait ça ? Quelles informations voulait-elle à ce point faire disparaître ? »


    James Kidd posa la laine d’acier et réfléchit un instant.


    « Je l’ignore.


    — Est-ce que tu te souviens si tu l’as su un jour ?


    — Non. »


    Son regard se fit distant. Christopher garda le silence et attendit sans le quitter des yeux.


    « C’était très important, capital même, reprit James Kidd après une longue pause. J’en suis certain. Il s’agissait de fichiers de données qui inquiétaient la Cohérence. Des fichiers gigantesques, si volumineux qu’il avait fallu en répartir le stockage sur trois entreprises du New Jersey, mais qu’il convenait de neutraliser en même temps. Il n’y avait pas de temps à perdre et il ne fallait pas échouer. » Il dévisagea son fils. « Je n’en sais pas davantage.


    — Des fichiers de données gigantesques ? Tu peux préciser ?


    — C’était énorme. De l’ordre d’un demi-million de giga­octets, peut-être plus. Il ne devait rien en rester, pas un bit.


    — Et tu ne sais rien de ces données ?


    — Rien du tout. »


    Curieux. Quel danger la Cohérence avait-elle repéré dans ces données ? Qui, d’ailleurs, s’amusait à en amasser de telles quantités ? Google, bien sûr, mais Google n’était pas concerné ; on l’aurait su. Et Google disposait de ses propres parcs de serveurs.


    Quel type de données pouvait prendre autant de place ? Pas des textes ni des chiffres. Des données graphiques, peut-être. Des photos, des cartes géographiques, les résultats d’expé­riences scientifiques.


    Hum. Il tâtonnait dans le noir. Plus il y réfléchissait, plus l’affaire lui semblait mystérieuse.


    Quelqu’un d’autre saurait peut-être le renseigner : Albert Burns. Christopher le trouva un peu plus tard, dans la cuisine, alors que tout le monde s’était déjà retiré pour la nuit. L’agent immobilier, assis au comptoir, flirtait avec Irene et ne parut guère apprécier l’intrusion du jeune homme.


    « Je n’ai qu’une question à vous poser, le rassura celui-ci. Ça concerne vos souvenirs du temps où vous faisiez partie de la Cohérence.


    — C’est bon, soupira l’homme aux cheveux gris dont la peau ressemblait à un vieux parchemin. N’en profite pas pour t’enfuir », lança-t-il avec un clin d’œil à Irene en s’éloignant pour écouter Christopher.


    Il ne savait rien lui non plus. « Les attentats ? Aucune idée. Je n’étais pas impliqué dans l’affaire. Bien sûr, j’étais au courant, on était toujours au courant de tout, mais pas en détail. C’était loin de moi. Un peu comme une démangeaison de l’orteil quand on suit le Super Bowl : on se gratte sans y prêter attention.


    — Et en y repensant aujourd’hui ? » insista Christopher sans grand espoir.


    Burns secoua la tête. « Désolé, mon garçon. Je me souviens seulement d’une sensation d’urgence. Mais tout était urgent à l’époque.


    — Bien, répondit Christopher. Merci. »


    Il alla se coucher avec le sentiment grandissant que la question de ces fichiers de données était primordiale.


    Et il ne parvenait pas à se défaire de l’idée qu’un élément important lui avait échappé.


    5


    Au bout de deux jours avec son Lifehook, Brad ne savait déjà plus comment il avait pu vivre sans lui.


    Qu’il veuille faire un calcul mental ou connaître la date de naissance d’un acteur, les prévisions météo ou le programme télévisé, le sympathique petit génie était toujours là pour lui souffler ce qu’il voulait savoir. C’était plus que pratique, c’était une nouvelle façon de vivre.


    En tout cas, Brad comprenait à présent le prosélytisme de Pete.


    Ses parents, en revanche, étaient toujours anti-Lifehook et le devenaient davantage à chaque nouvelle émission, table ronde ou publicité sur le sujet. Quand le célèbre journaliste informatique Dick Poldo, qui s’était tout d’abord montré très critique à l’égard des implants, apparut dans un show télévisé du mercredi soir pour chanter les louanges de cette nouvelle technologie, le père de Brad se mit tellement en colère qu’il faillit s’en étouffer. « Et tes amis ? gronda-t-il. Ils ont déjà ce truc dans le crâne ?


    — Quelques-uns, admit Brad d’une voix conciliante.


    — Incroyable ! Les gens sont de plus en plus tarés. »


    À l’écran, Poldo était en train d’expliquer son revirement d’opinion. « On en apprend tous les jours, même à son corps défendant. » Ce qui lui valut les rires du public.


    Le lendemain, il y eut du nouveau : la première annonce publicitaire via Lifehook. Le petit génie murmura à l’esprit des gens que des T-shirts Lifehook étaient en vente, de toutes les tailles et toutes les couleurs, dans tous les mégastores du pays.


    Ah, se dit Brad, nous y voilà. C’est donc par la publicité que le réseau Lifehook allait gagner de l’argent.


    D’un autre côté, pourquoi pas ? Google n’avait rien fait d’autre et ça n’avait gêné personne.


    Commencer par la vente de T-shirts était une stratégie habile ; ainsi, des millions de personnes allaient bientôt faire de la publicité gratuite pour le réseau. Brad avait très envie d’aller voir à quoi ils ressemblaient.


    Bien sûr, il n’était pas question d’en acheter un. Il n’aurait jamais l’occasion de le porter, ses parents étaient bien trop remontés.


    Mais ce n’était sans doute qu’une question de temps. Un jour ou l’autre, ils finiraient par se rendre à l’évidence. Les opinions favorables s’accumulaient dans les médias et, en fin de compte, ses parents suivaient toujours le mouvement, même avec un peu de retard.


    Pourquoi ne pas les y aider un peu ? Brad découvrit dans le journal une interview d’un avocat qui décrivait son expérience avec son Lifehook. Il affirmait que la puce n’était « naturellement » pas réservée aux seuls adolescents ; que ces derniers ne formaient que le groupe cible le plus ouvert technologiquement. Il détaillait ensuite tous les services rendus par la puce dans son travail quotidien. Brad disposa le journal de telle manière que son père ne puisse faire autrement que de tomber sur l’article en rentrant.


    Tiffany et lui n’avaient toujours pas dépassé le stade des baisers. Elle voulait avancer lentement et, quand elle le lui avait fait savoir via son Lifehook, il avait parfaitement compris sa position. Étrangement pour qui le connaissait, il en allait de même pour lui. D’abord, parce que sa relation avec Tiffany était sérieuse et que quelques semaines voire quelque mois d’attente ne changeraient rien. Ensuite, parce qu’il fallait s’habituer à l’intensité nouvelle dont le Lifehook chargeait chaque expérience. Même sans le sexe, il avait déjà l’impression de brûler la chandelle par les deux bouts.


    Ils se rendirent ensemble au mégastore le plus proche et découvrirent bientôt qu’ils n’étaient pas les seuls à en avoir eu l’idée. À leur arrivée, ils virent une foule amassée devant les portes tandis que les premiers arrivés ressortaient du magasin, les bras chargés de T-shirts. Le parking était si plein que Brad dut chercher longuement une place.


    « Hé, ils y vont fort ! s’exclama Tiffany une fois à l’intérieur en découvrant les prix. Trente-neuf dollars pour un T-shirt ? C’est plus cher qu’un Lifehook ! »


    Brad acquiesça, ce qui n’empêcha pas Tiffany d’en choisir trois : un blanc, un bleu et un rouge. « Difficile de faire autrement, expliqua-t-elle.


    — Ce n’est pas la peine que j’en prenne un, répondit Brad. Mes parents ne s’en remettraient pas si je portais ça. Ils sont violemment contre.


    — Ils ne savent pas ce qu’ils ratent.


    — C’est vrai », dit-il en saisissant un T-shirt jaune paille et en le plaçant devant lui dans le miroir. Ça avait de l’allure. Vraiment. Il n’avait plus envie de le lâcher.


    « Non, fit-il. Je ne peux pas acheter ça. » Il le reposa sur la pile. « Viens, allons-nous-en. »


    Toutes les caisses étaient ouvertes mais, bien que la plupart des gens paient par empreinte digitale, de longues files d’attente se formaient. Plus ils attendaient, plus l’idée de quitter le magasin sans T-shirt était désagréable pour Brad. La sensation d’avoir les mains vides devint enfin si insupportable qu’il retourna à la table des T-shirts jaunes, en prit un à sa taille et revint auprès de Tiffany.


    « Je ne le porterai pas devant mes parents, voilà tout, dit-il.


    — Ils sont sûrement en train de nous manipuler via le Lifehook pour nous obliger à acheter leur camelote », lança la jeune fille.


    Ils se mirent à rire mais, en rentrant chez lui, Brad ne put se défaire de l’idée que Tiffany avait sans doute raison. Quelle idée stupide d’acheter un T-shirt pour le porter en secret ! Il ne se laisserait pas avoir une deuxième fois, se jura-t-il, et il dissimula le sac avec le vêtement dans le fond de son armoire.


    6


    Ils furent de retour le lendemain, peu après trois heures de l’après-midi. Serenity, qui était déjà descendue dans la grande halle avant le début de la phase aveugle, vit le portail s’ouvrir et la voiture-balai s’apprêter à sortir. Elle se faisait l’effet d’une fille indigne pour s’être fâchée contre son père la veille et elle voulait se racheter. Sa mère était là elle aussi, l’air tendue.


    Dix minutes après le début de la phase aveugle, le 4x4 apparut à l’horizon. À le voir se traîner péniblement sur le terrain inégal, on devinait aussitôt que la tentative avait échoué.


    Le véhicule entra dans Hideout et alla se garer sur une place libre, puis le moteur s’éteignit. Tandis que la voiture-balai se mettait en route, les passagers descendirent. Ils avaient les yeux rougis, des taches de transpiration sous les aisselles et semblaient épuisés.


    « J’ai besoin d’une douche », marmonna Russel en adressant un bref signe de tête à Serenity et à sa mère. Il se dirigea vers l’escalier tandis que Finn s’affairait dans l’habitacle.


    Jeremiah les embrassa d’un air absent. « Rien à faire, déclara-t-il à voix basse.


    — Qu’est-ce que tu croyais ? demanda Lillian, la main posée sur son bras comme si elle ne voulait plus le laisser partir. Qu’il te suffisait de téléphoner à la Maison-Blanche pour qu’on te donne le président ? »


    Jeremiah passa la main sur son crâne rasé. « Non, bien sûr que non. Mais ce n’était pas inintéressant de voir comment les appels sont traités au standard. Il doit y avoir des dizaines de farfelus tous les jours qui demandent à parler au chef de l’État. »


    La mère de Serenity eut un sourire désabusé. « Tu fais partie du lot, à présent. »


    Il ne parut pas l’entendre. « J’ai un plein carnet de numéros de téléphone à Washington, je croyais que je finirais par convaincre quelqu’un. Je connais la sœur du ministre de la Défense : nous nous sommes rencontrés à une réception chez mon éditeur. Bon sang, il y a quelques années, j’ai mené une longue discussion par mail avec le propre frère du président ! Il m’a donné son numéro en me disant d’appeler si un jour j’avais besoin de son aide. » Il soupira. « C’est sans espoir. En entendant mon nom, la moitié des gens croient à une blague, les autres se contentent de raccrocher.


    — Oh, Jerry ! » Lillian l’étreignit, hésitante, et Jeremiah se laissa faire.


    « Je croyais qu’un de ceux-là, au moins… » Il n’acheva pas sa phrase.


    « Tu as essayé tous les numéros que tu avais ?


    — Tous. »


    Ils restèrent un moment sans parler, puis un toussotement vint rompre leur intimité. Finn, un sac à dos sur l’épaule, les regardait d’un air las. « J’y vais. Réunion à la cuisine ou à l’atelier ?


    — À la cuisine, répondit Jeremiah. Ce sera vite fait. J’arrive tout de suite. »


    Se détachant de son ex-femme, il se tourna vers Serenity. « Sais-tu où est Christopher ? »


    Après quelques recherches, ils le trouvèrent dans une des galeries peintes, assis par terre, au pied de l’image d’un pygargue à queue blanche survolant des sommets enneigés.


    « Que fais-tu là ? demanda Jeremiah.


    — Je réfléchis. »


    À sa manière de redresser les épaules et de déglutir avant de poursuivre, Serenity comprit combien il en coûtait à son père d’admettre son échec. « Je n’ai pas réussi à joindre le président. J’ai pourtant de nombreux contacts, mais… Disons que ma réputation n’est plus ce qu’elle était. »


    Christopher garda le silence et resta sans bouger.


    Jeremiah toussota. « Si je te dis ça… J’ai eu une idée… Ou, plutôt, je voulais te demander si tu ne pouvais pas hacker le smartphone du président. »


    Le jeune homme prit une inspiration subite. « Carrément !


    — Allons, insista Jeremiah. Tu as réussi à pirater le système bancaire international et tu n’avais que treize ans.


    — Oui, mais j’avais des manuels et les banques étaient persuadées qu’elles ne risquaient rien. Je n’avais pas affaire aux gens de la NSA, les meilleurs spécialistes informatiques du monde. »


    Serenity dévisagea son père. Malgré la pénombre qui régnait dans les galeries, où, par mesure d’économie, seule une lampe sur trois était allumée, l’expression d’impatience qui apparut brièvement sur son visage ne lui échappa pas.


    « Christopher, finit-il par répondre sur le ton de la plaisanterie, ce n’est qu’un téléphone ! On devrait pouvoir trouver le numéro, non ?


    — Je ne crois pas, mais je peux toujours essayer. »


    Serenity comprit qu’il n’avait cédé que pour éviter de contredire Jeremiah une fois de plus.


    Elle pouvait le comprendre.


    7


    Christopher se mit en route le soir même, pendant la phase aveugle qui débuta peu avant huit heures. Cette fois, Kyle était au volant.


    « J’ai l’impression que mon père est obsédé par cette idée, déclara le frère de Serenity, de mauvaise humeur, tandis qu’ils filaient sur une route rectiligne dans la nuit étoilée. C’est un homme intelligent, mais parfois, quand… » Il laissa sa phrase en suspens.


    Christopher garda le silence. D’une part, il ne savait que dire, de l’autre, il avait l’impression que Kyle se parlait à lui-même.


    « Quand j’étais plus jeune, je n’ai pas compris pourquoi ma mère l’avait quitté. Ils sont toujours amoureux l’un de l’autre, un aveugle s’en rendrait compte. Mais aujourd’hui c’est plus clair pour moi. »


    Il était étrange de se retrouver avec Kyle dans le vieux 4x4 bringuebalant où tout avait en quelque sorte commencé. L’odeur désagréable de la couverture pliée dans le coffre infestait toujours l’habitacle ; Christopher ne put s’empêcher de sourire en repensant à la nuit qu’il avait passée dessous, où il avait même réussi à s’endormir. Avisant que les impacts de balle avaient disparu sur le capot, il se demanda quand Kyle l’avait fait changer.


    La route était déserte, seule une voiture isolée les croisait de loin en loin. Christopher ne savait pas exactement où ils allaient et il s’en moquait. Vers le sud, peut-être.


    « Essayons ici », dit Kyle au bout d’un moment. Christopher avait l’impression que des heures s’étaient écoulées quand ils tournèrent dans une zone résidentielle endormie.


    Aucune bibliothèque ni cybercafé n’étant ouverts la nuit, il avait avec lui un ordinateur portable et Kyle une carte recensant les réseaux sans fil non protégés que les gens de Hideout avaient repérés lors de leurs sorties. Compte tenu de la brève période de validité des informations de cette nature, il leur faudrait un peu de chance.


    Bienvenue à Lankton Height ! disait un panneau mièvrement décoré à l’entrée de l’agglomération. Ils longèrent des rangées de villas de style mexicain, toutes semblables. Chaque terrain était entouré de murs blancs couverts de bardeaux, derrière lesquels des palmiers se balançaient langoureusement dans la brise nocturne. À travers les portails en fer forgé, on apercevait de coûteuses limousines. La voiture de Kyle, avec son moteur essoufflé et sa carrosserie approximative, faisait figure d’ovni dans cet environnement soigné.


    Mais les maisons étaient plongées dans le noir et nul ne circulait dans les rues.


    Christopher ouvrit son appareil tandis qu’ils roulaient lentement le long des trottoirs. « C’est bon, j’ai une entrée », déclara-t-il quand le symbole d’un accès Internet non protégé apparut sur son écran.


    Kyle se gara et éteignit le moteur. « À toi de jouer.


    — J’ai déjà commencé. »


    En refroidissant, le moteur fit entendre une succession de petits claquements. Kyle s’affaira sur la carte, inscrivant la date et l’heure. Christopher eut l’impression qu’il était impatient de retourner à Hideout, une attitude déplacée quand on s’apprêtait à un piratage d’une telle envergure.


    Cependant, quelques minutes plus tard, Christopher, plongé dans le monde des données, avait tout oublié et n’enregistrait plus rien de ce qui l’entourait.


    Il commença par réunir les informations disponibles sur le smartphone du président. Il n’y avait, pour l’essentiel, que du blabla sans intérêt, mais il trouva tout de même plusieurs articles un peu mieux documentés.


    Les dangers dont il fallait protéger le chef de l’État étaient les suivants : nul ne devait pouvoir intercepter ses appels ni espionner aucune de ses conversations en piratant l’appareil et en le transformant en mouchard. Il fallait également verrouiller l’accès à la messagerie associée au téléphone, ce qui était une prouesse technique en soi. La loi imposant la conservation et l’archivage de l’ensemble de la correspondance présidentielle, y compris ses e-mails, n’arrangeait rien à l’affaire.


    Le troisième facteur de risque était la possibilité de déterminer, grâce au mobile, où se trouvait le président. Ce problème pouvait être partiellement résolu en désactivant le module GPS, et ce d’autant plus facilement que le président se trouvait rarement en situation d’avoir à chercher l’adresse de la pizzeria la plus proche. En revanche, il était impossible de désactiver la localisation normale de l’antenne relais la plus proche, sinon le téléphone aurait cessé d’être mobile.


    Quatrièmement, il était toujours possible que le président perde son téléphone. Il fallait alors empêcher que les informations secrètes contenues dans l’appareil tombent entre des mains non autorisées.


    Afin de supprimer tout risque, les présidents américains jusqu’à George W. Bush avaient renoncé à l’usage du mobile et n’écrivaient pas de mails. Seul le président Obama avait ordonné de chercher des solutions techniques, parce qu’il ne voulait pas se dessaisir de son smartphone. Il avait reçu un appareil spécialement conçu, dont le développement avait englouti dix-huit millions de dollars. Le même appareil, d’un coût unitaire de trois mille dollars, équipait les services secrets et le ministère de la Défense.


    Pour Christopher, le point déterminant fut d’apprendre que le smartphone du président n’était pas fait pour joindre le monde entier. Il ne l’utilisait que pour rester en contact avec un cercle relativement restreint de personnes : sa famille, les membres de son cabinet, quelques amis et conseillers.


    En d’autres termes, le mobile du président n’était pas doté d’un numéro normal qu’il suffisait de se procurer. On pouvait l’appeler uniquement à partir de téléphones connectés au même réseau spécial protégé que le sien.


    Ce fut le point d’entrée que Christopher cherchait : les appareils à partir desquels on pouvait appeler le président. Étaient-ils, quant à eux, reliés au réseau de téléphonie mobile habituel ? Cela ne faisait aucun doute. La fille du président, par exemple, voulait sûrement pouvoir appeler ses amies, télécharger de la musique, faire des photos et les envoyer…


    Le plus simple aurait été de lui voler son appareil, mais pour cela il aurait fallu se rendre à Washington D.C. et déjouer la vigilance des agents des services secrets chargés de sa sécurité, ce qui était parfaitement inenvisageable.


    Christopher finit par trouver une deuxième approche, plus compliquée et dont il n’était pas sûr qu’elle fonctionnerait, mais qui présentait l’avantage de pouvoir s’effectuer à distance. Il lui fallait seulement réussir à introduire un cheval de Troie dans l’un des téléphones du réseau spécial. Il suffirait alors d’un appel vers cet appareil pour activer le programme espion et se mettre en relation avec le président à l’insu de son propriétaire.


    Ce qui serait très cool si ça marchait.


    Bien, se dit Christopher. La porte n’était pas grande ouverte, mais la piste était prometteuse. Pour commencer, il lui fallait trouver le numéro, le type exact et la version du système d’exploitation d’au moins un de ces mobiles privilégiés. Il finirait peut-être par dénicher ces informations quelque part dans les serveurs de la résidence présidentielle.


    La première étape serait donc de pirater le réseau interne de la Maison-Blanche, ce qui le plaçait en territoire familier : il s’était souvent amusé à ce genre d’exercice quand il était plus jeune. Craquer le système informatique du Kremlin, par exemple, lui avait procuré une grande satisfaction. Malheureusement, ne lisant pas le russe, il n’avait rien compris de ce qu’il y avait trouvé. En revanche, les serveurs de l’administration britannique n’avaient plus aucun secret pour lui.


    Bien entendu, le réseau interne de la Maison-Blanche était efficacement protégé. Pas aussi massivement que les réseaux militaires, mais quand même assez pour que Christopher ait besoin de quelques outils spéciaux. Heureusement, ils étaient encore disponibles aux endroits habituels sur Internet.


    Il venait de lancer le téléchargement du premier paquet quand Kyle se manifesta. « Alors ? Tu avances ? » demanda-t-il sur un ton qui trahissait son impatience de repartir.


    Christopher vérifia la barre de chargement. Trente pour cent. Trente-deux. « Je n’en suis qu’au début, répondit-il.


    — Ah, fit Kyle. D’accord. C’était juste pour savoir. »


    Christopher réprima un soupir. L’opération allait durer au moins jusqu’à l’aube. Kyle allait mourir d’ennui.


    Puis, alors que la barre de téléchargement atteignait trente-neuf pour cent, une fenêtre de tchat s’ouvrit inopinément. L’expéditeur : P.O-Man. Le message : C’est toi, Computer Kid ?


    Christopher eut l’impression que son cœur sautait quelques battements.


    Il avait pris toutes ses précautions pour garantir l’anonymat de son ordinateur avant de se connecter. Il n’y conservait aucune identification, aucun mot de passe. Sur le réseau, la bécane apparaissait comme un appareil neuf branché pour la première fois sur Internet.


    Comment, dans ces conditions, P.O-Man l’avait-il repéré ?


    La prudence était de mise. Après une brève mais intense réflexion, Christopher tapa une série de chiffres hexadécimaux, seize paires en tout, et les envoya en guise de réponse.


    Aucune réaction.


    « À quelle vitesse pourrions-nous disparaître d’ici si c’était nécessaire ? » demanda-t-il à mi-voix.


    Kyle inspira bruyamment. « Hum. La voiture démarre au quart de tour, si c’est ce que tu veux dire.


    — La route par où nous sommes venus est-elle loin du prochain croisement ? Est-il possible de bifurquer ailleurs ?


    — Ah, je vois. » Kyle réfléchit un instant. « Il y a quelques milles. »


    Ping. La réponse venait d’arriver, sous forme de nouvelles paires hexadécimales accompagnées du texte : Pas facile ! Heureusement que je n’efface jamais aucune donnée.


    « C’est bon, dit Christopher, oublie ma question. »


    Kyle se pencha vers l’écran. « Qu’est-ce que ça veut dire ? Avec qui parles-tu ?


    — Avec P.O-Man apparemment. Je lui ai envoyé les seize premiers octets du virus qui avait attiré son attention sur moi la première fois. Comme preuve d’identité, en quelque sorte. Il m’a renvoyé les seize suivants. »


    Kyle s’éclaircit la gorge. « Et tu connais par cœur le code hexadécimal d’un virus que tu as créé il y a… combien d’années ? Huit ?


    — Neuf », répondit Christopher. Drôle de question. Il avait passé des semaines à fignoler le code de ce virus, alors bien sûr qu’il s’en souvenait. Il écrivit : Comment as-tu fait pour m’iden­tifier ?


    Cette fois, la réponse ne se fit pas attendre. Il n’y a pas tant de gens à savoir où télécharger mon programme de craquage de mot de passe.


    Stupéfait, Christopher consulta la barre de progression du téléchargement. Elle passait à quatre-vingt-neuf pour cent.


    Il est de toi ?


    Ravi qu’il te plaise. Je ne vais pas demander ce que tu comptes en faire. D’abord, tu ne me dirais rien, ensuite je n’ai pas envie de me retrouver impliqué davantage dans tes histoires. Trop mauvais pour la santé.


    Kyle se recula sur son siège et bâilla à s’en décrocher la mâchoire. « Je crois que je vais aller me dégourdir les jambes si ça ne t’ennuie pas.


    — D’accord », fit Christopher tout en tapant : Pourquoi ? Que s’est-il passé ?


    Kyle descendit de voiture et s’éloigna d’un pas tranquille, les mains dans les poches.


    Je crois que la Cohérence se venge parce que ton mail d’explica­tion au monde entier a emprunté mon système, répondit P.O-Man. Et, comme elle n’arrive pas à repérer mon botnet elle a fait sauter ma maison à la place.


    Christopher déglutit. Ta maison ?


    J’ai eu beaucoup de chance, une demi-douzaine d’anges gardiens au moins. Malheureusement, la vieille mère de ma voisine n’a pas bénéficié de leur assistance et elle a été tuée par la chute d’une poutre. L’explosion a endommagé les deux maisons adjacentes, qui devront être rasées.


    Et maintenant ?


    Je suis en fuite. Et je fais très attention. Il y a longtemps que je ne me demande plus si je suis paranoïaque, je me demande si je le suis assez. Je vais donc me déconnecter et changer de lieu.


    Christopher tapa aussi vite que possible : Désolé, je ne voulais pas.


    C’est bon. Si mon craqueur peut t’aider à leur tailler des croupières, n’hésite pas à le faire aussi en mon nom.


    Une autre question vint à l’esprit de Christopher. Et tes données ? Ton projet vidéo ?


    Mauvais karma. D’abord c’est Cybershelter qui ferme boutique, ensuite ça… Je n’ai plus de backup, seulement les originaux. J’espère qu’il n’arrivera plus rien. Souhaite-moi bonne chance !


    Christopher tapa Prends soin de toi ! Mais, avant qu’il ait pu presser la touche d’envoi, le message P.O-Man hors ligne s’afficha sur son écran.


    Il effaça ses derniers mots et resta un moment à fixer l’obscurité au-delà du pare-brise. Ces nouvelles le bouleversaient. Il n’avait jamais rencontré P.O-Man ni même entendu sa voix, et il ne savait pas où il vivait… mais le hacker était devenu pour lui une sorte de grand frère, au fil des ans, un mentor, quelqu’un à qui parler. Et il avait détruit sa vie.


    Une lumière apparut au loin ; les phares d’une voiture qui approchait lentement, projetant des ombres sur les façades et les toits des maisons. Christopher referma son portable, s’al­longea sur la banquette et attendit que la voiture passe son chemin.


    Une odeur incommodante émanait du siège. Elle fit resurgir en lui la mémoire de cette nuit interminable où ils avaient roulé sans s’arrêter. Dans son esprit, elle avait duré mille heures. Il avait fini par en perdre le fil et ses souvenirs se faisaient plus confus. Il savait seulement que Serenity s’était réveillée et s’était tournée vers lui ; il avait pu admirer à loisir ses merveilleuses taches de rousseur qui lui plaisaient tant, il y avait découvert des motifs…


    C’est alors qu’il était tombé irréversiblement amoureux d’elle.


    Christopher se releva en haletant, choqué par cette pensée qui s’était imposée à lui sans prévenir. Il n’en était pas conscient jusque-là, mais c’était vrai. Il était tombé amoureux de Serenity et n’avait refoulé ce sentiment que parce qu’il ne savait qu’en faire.


    Il n’en savait toujours rien, d’ailleurs.


    Il se passa les mains sur le visage, pris d’une envie subite de descendre de voiture et de s’enfuir en courant dans la nuit, sans se préoccuper de ce que Kyle penserait de lui. Il était complètement fou. Serenity était une fille sublime et lui un type bizarre, ils n’avaient rien à faire ensemble. C’était ridicule de se faire des idées.


    Il reposa les mains sur le portable, cherchant à se concentrer sur la tâche à accomplir. La Maison-Blanche. Cela seul comptait. Il fallait trouver dans son réseau interne un ordinateur encore branché et pas aussi bien protégé qu’il aurait dû l’être.


    Il avait une sensation inhabituelle dans les doigts.


    Ses mains tremblaient.


    Il souffrait et ne savait que faire.


    Il était seul dans une voiture, seul dans une rue, dans un lieu inconnu, dans une des régions les plus isolées d’Amérique. Kyle avait disparu comme s’il ne devait jamais revenir. Christopher était seul et il aurait tant aimé ne pas l’être. Ce désir pesait lourdement sur sa poitrine et lui brûlait les yeux, mais il n’y avait rien à faire.


    La Cohérence. Peut-être n’était-elle pas le problème mais la solution. S’il lui cédait et s’abîmait en elle, cette souffrance aurait une fin. Christopher Kidd disparaîtrait et tous ses désirs irréalisables avec lui.


    Il effleura par la pensée les interfaces de ses deux puces. Et s’il n’en activait qu’une, la Cohérence continuerait-elle de le repousser ?


    8


    Un bruit le fit sursauter. La portière arrière, côté conducteur, venait de s’ouvrir. Kyle se mit à fouiller dans la caisse à provisions. « Alors, ça avance ? » demanda-t-il sans le regarder.


    Christopher s’éclaircit la gorge. « Tu m’as fait une de ces peurs !


    — Excuse. J’ai dû m’approcher dans l’angle mort. » Kyle leva la tête. « Tu veux un sandwich, toi aussi ? Un coca ?


    — Bonne idée », dit Christopher, soudain conscient de la faim qui le torturait.


    Kyle lui tendit une canette et deux sandwichs emballés dans du papier d’aluminium. « Tu te sens bien ? Je te trouve plus pâle que d’habitude, mais c’est peut-être l’éclairage public.


    — C’est parce que ça fait des semaines que je vis dans une caverne, répondit Christopher en déballant le premier sandwich.


    — Sûrement, fit Kyle d’une voix paisible en s’installant à l’arrière. J’ai fait le tour du pâté de maisons. Je n’ai vu personne dehors, mais ici ou là des lumières brillent encore. » Il consulta sa montre. « Il n’est que dix heures et demie, c’est normal. »


    Je ne l’aurais pas fait, pensait Christopher. Je n’aurais pas activé la puce. Ce n’était qu’une idée en l’air.


    Ils mangèrent en silence. Kyle buvait de l’eau, boudant le coca.


    « Je vais dormir un peu, déclara-t-il une fois son repas fini. Tu en as sûrement encore pour un moment, non ?


    — Oui », répondit Christopher. Surtout parce qu’il n’avait pas encore vraiment commencé à travailler. Il installa le programme de craquage en mangeant ; au moins pourrait-il s’y mettre aussitôt après.


    « Super, ces casse-croûte, hein ? » fit Kyle en soupirant d’aise.


    Christopher s’arrêta un instant de mastiquer et considéra le sandwich qu’il tenait à la main. C’était vrai. Il s’était contenté de mordre machinalement dedans, l’esprit déjà en train d’explorer le réseau, mais il présentait vraiment le mélange idéal de salade croquante, de jambon moelleux, de fromage fruité et de mayonnaise à la fraîcheur citronnée. Un vrai régal.


    Quelle bêtise de manger sans y prêter attention ! On ne savait jamais si on avalait n’importe quoi ou si on se régalait de mets de qualité. Vraiment stupide. Mais cela lui arrivait souvent parce qu’il avait toujours les pensées ailleurs.


    C’est d’ailleurs ce qui faisait de lui l’inadapté qu’il était. Il ne cessait jamais de réfléchir, le processus était impossible à interrompre, indépendant de sa volonté.


    Quoique… Quand il mordait dans ce sandwich, quand il se concentrait pleinement sur son goût, alors le flux continuel de ses pensées marquait une courte pause.


    Il se demanda qui avait préparé ces en-cas.


    Serenity, peut-être.


    La douleur était de retour.


    « Bon, finit par déclarer Kyle en s’affairant à l’arrière pour évacuer les vestiges de son repas, je vais essayer de dormir. Réveille-moi en cas de problème.


    — Bien sûr. »


    La voiture se mit à tanguer tandis qu’il sortait la couverture du coffre, roulait sa veste en guise d’oreiller et s’installait de son mieux sur la banquette arrière. Cinq minutes plus tard, il s’était endormi et seule sa respiration régulière, entrecoupée de légers ronflements, troublait encore le silence de l’habitacle.


    La douleur avait reflué. Le tremblement avait disparu.


    Christopher lança le programme de craquage, observa les consignes, les suites de chiffres, les combinaisons de lettres et les barres d’avancement. Il repensa à toutes les fois où il s’était servi de ce logiciel sans savoir que P.O-Man l’avait écrit.


    Il se sentait coupable. Il n’aurait pas dû utiliser son botnet sans lui expliquer à quel adversaire ils avaient affaire. Il aurait dû se douter que la Cohérence réagirait à l’envoi de ce mail.


    Mais il n’avait pas poussé la réflexion jusque-là. Quelle ironie ! D’un côté, il réfléchissait trop et sans pouvoir s’arrêter, de l’autre il ne le faisait pas assez. Ou pas correctement. Dans le fond, George Serpent-Furieux avait raison : réfléchir ne servait à rien. La plupart du temps, les pensées tournaient en rond sans qu’on s’en aperçoive.


    Que pouvait bien faire P.O-Man à présent ? Christopher tenta de se représenter comment il avait organisé sa fuite. Il ne lui restait plus qu’un seul jeu de ses précieuses données dont le volume devait avoisiner les deux cents téraoctets ; impossible de les transporter dans sa poche.


    Le programme de craquage tournait toujours. Christopher démarra le navigateur et parcourut les actualités à la recherche d’informations concernant des explosions de maisons. Il finit par en trouver une qui correspondait à ce qu’il savait : dans la nuit de samedi à dimanche, une explosion s’était produite dans une maison genevoise et avait touché les habitations adjacentes. Une voisine de quatre-vingt-un ans avait été ensevelie sous les décombres et avait succombé à ses blessures en arrivant à l’hôpital. Le propriétaire de la maison, un homme de quarante-deux ans qui vivait seul, avait disparu sans laisser de traces. Un témoin l’aurait vu quitter les lieux peu avant l’accident. La police le recherchait parce qu’elle le soupçonnait d’avoir provoqué la détonation, même si elle ignorait son mobile.


    L’article s’accompagnait d’une photo de la maison détruite. On aurait vraiment dit qu’elle avait été touchée par une bombe aérienne. Il n’y avait, en revanche, aucune photo du propriétaire disparu.


    Genève. En Suisse. En Europe.


    Christopher soupira en se rappelant combien ce continent lui était devenu inaccessible.


    Le programme de craquage clignotait à l’arrière-plan. Il cliqua dessus. Il était tombé sur un ordinateur dont il avait trouvé le mot de passe : « hungrygirl01 ».


    Tout en fermant le navigateur et en se connectant à cet ordinateur, Christopher se disait qu’il appartenait probablement à une collaboratrice nouvellement embauchée au siège de la présidence. Début juillet, sans doute. Elle recevrait bientôt une formation qui lui apprendrait à s’abstenir de mots de passe composés de termes ou de groupes de termes normaux. L’attaque par dictionnaire en venait à bout trop facilement, la preuve en était faite une fois de plus.


    Une brève vérification du disque dur confirma ses présomptions : tout y était parfaitement ordonné et la quasi-totalité de l’espace de stockage était disponible. Les fichiers archivés contenaient des factures de cuisine, des bons de commande de denrées alimentaires et autres documents du même tonneau. À coup sûr, Hungrygirl était une nouvelle employée des cuisines du 1600 Pennsylvania Avenue.


    Ce n’était pas ce PC qui intéressait Christopher mais sa liaison aux serveurs de la Maison-Blanche, qui fonctionnaient en continu et en interconnexion. Christopher prit quelque temps pour étudier les processus en cours afin de comprendre ce qu’ils faisaient et lesquels étaient dédiés à la surveillance du réseau. Puis il se mit au travail et écrivit des scripts de recherche qu’il envoya aux serveurs afin de les faire tourner directement sur site. Bien sûr, dès qu’ils lui auraient transmis le résultat de leurs recherches, ces programmes devraient s’effacer automatiquement ; compliqué mais absolument nécessaire, car il lui était impossible de fouiller dans les bases de données de la Maison-Blanche depuis son portable. Pour y arriver, il aurait dû faire transiter l’ensemble des données par Internet, ce qui aurait pris trop longtemps et aurait à coup sûr attiré l’attention.


    Il découvrit une quantité de documents intéressants, mais l’information convoitée ne s’y trouvait pas. Raté ! Les numéros des téléphones privilégiés devaient pourtant bien être administrés quelque part ! Si, un beau matin, le président annonçait à son assistante « Au fait, ces prochains jours, je vais devoir rester en contact avec l’ambassadeur dans tel ou tel pays ; merci de veiller à ce que je puisse l’appeler de mon mobile », il y avait forcément quelqu’un pour régler la question.


    Il fallait poursuivre les recherches. Christopher s’abîma dans la consultation de listes, de noms de fichiers, de commandes Shell2 et oublia tout le reste. Le monde s’arrêta, le temps perdit toute importance, l’environnement disparut…


    Jusqu’à ce qu’une icône verte en bas de son écran passe soudain au rouge. La transition se fit en silence, mais Christopher sursauta comme s’il avait entendu un ping sonore.


    Il ôta les mains du clavier, se recula dans son siège et fixa l’icône rouge, priant pour que ce ne fût pas vrai.


    Il attendit, mais rien ne se produisit. Le rouge resta rouge. Il consulta sa montre. Une heure et demie. Bon sang !


    Il finit par se retourner et secoua Kyle par l’épaule.


    « Que… Quoi ? » grogna celui-ci d’une voix rogue. Puis, se souvenant où il était, il se redressa brusquement. « Oui ? Qu’est-ce qu’il y a ?


    — On a éteint le routeur », déclara Christopher.


    Kyle cligna des yeux comme pour en chasser une poignée de sable. « Le routeur ? Tu parles de l’accès Internet ? Celui que tu avais emprunté ?


    — Exactement.


    — Shit ! Pourquoi éteindre son routeur ? »


    Christopher haussa les épaules. « Pourquoi ne pas protéger son routeur par mot de passe ? »


    Kyle se contorsionna pour se glisser à l’avant. « C’est un argument. » Il s’empara de la carte. « En tout cas, il nous faut un nouvel accès. » Il alluma le plafonnier et étudia le plan. « Moi qui espérais que tu me réveillais parce que tu avais fini.


    — J’aurais préféré, moi aussi.


    — As-tu trouvé des informations utiles ? »


    Christopher réfléchit brièvement. « En fait, l’opération du président n’aura pas lieu à l’hôpital Johns-Hopkins. Ce n’est qu’une manœuvre de diversion pour les médias. »


    Kyle le dévisagea, stupéfait. « Vraiment ?


    — Oui. Le président sera opéré à la Cleveland Clinic. » Christopher tapota son portable. « J’ai téléchargé le plan d’ac­tion. À Baltimore, un sosie du président se montrera de temps à autre à la fenêtre ; à Cleveland, un étage complet a été fermé, officiellement pour travaux de rénovation. C’est là que le président passera sa convalescence.


    — Pas mal, commenta Kyle. Mais il ne faut pas qu’il y ait de fuite.


    — Le plan prévoit précisément la liste des initiés. Quelques médecins, une poignée d’infirmières, au total moins de vingt personnes réparties sur les deux hôpitaux, qui ont toutes signé une clause de confidentialité. Le reste se compose d’agents des services secrets.


    — Hum. » Kyle tapota le plan du doigt. « Là. Au centre-ville, il y a un bistrot qui offre l’accès Wi-Fi gratuit, mais je ne sais pas s’il fonctionne à cette heure-ci. Allons vérifier. »


    Ils découvrirent que le patron ne se donnait pas la peine d’éteindre l’éclairage intérieur ni le routeur Wi-Fi au moment de la fermeture. Kyle gara la voiture dans une rue latérale, tout à côté du café, où ils trouvèrent une liaison encore meilleure qu’avant.


    « Parfait, dit-il en repassant à l’arrière. Je vais essayer de reprendre mon joli rêve de tout à l’heure. »


    Au moins n’eut-il aucune difficulté à se rendormir. Il s’allon­gea sur la banquette, remonta la couverture douteuse jusque sous son menton et plongea aussitôt dans le sommeil.


    Christopher, pour sa part, eut du mal à retrouver la concentration nécessaire au piratage. D’une part, il était fatigué et l’interruption avait été assez longue pour qu’il s’en rendît compte, de l’autre… Il était assis, le regard fixé sur l’écran, pensant au réseau informatique impeccable de la Maison-Blanche, et il n’avait plus envie ! Toute cette recherche lui parut soudain stérile, désespérée, vaine.


    Et une autre idée était en train de prendre forme dans son esprit. Une pensée importante. Une pensée qu’il n’arrivait pas à saisir parce qu’elle poussait en deçà de son seuil de conscience.


    Il posa les mains sur le clavier et s’efforça de se mettre à l’écoute de son inconscient. C’était en rapport avec P.O-Man. Mais de quoi s’agissait-il ?


    Il tenta de se représenter l’explosion d’une maison en plein Genève. La détonation, le panache de fumée, l’épouvante dans la rue. Les blessés. Les pompiers s’attaquent aux flammes, la police boucle le quartier. Les experts inspectent les ruines. Première hypothèse : une fuite de gaz. Puis on constaterait la présence de résidus d’explosif et l’affaire se retrouverait entre les mains de la police criminelle.


    Genève. On ne pouvait évoquer cette ville sans penser au CERN, le centre européen de physique des particules, situé non loin. C’était là que la forme actuelle d’Internet avait été inventée. Quant aux accélérateurs de particules, ils produisaient des quantités phénoménales de données : trente gigaoctets à la seconde pour chaque expérience lancée.


    P.O-Man avait-il choisi de vivre à Genève pour cette raison ? Parce que le flux de données du CERN qui inondait Internet était le camouflage parfait pour ses propres activités ? Pour profiter des liaisons à haute vitesse mises en place pour le laboratoire ?


    Christopher évoqua la masse de données accumulées par P.O-Man. Deux cents téraoctets d’images, sans doute davantage. Alors, s’il en avait stocké deux jeux de sauvegarde…


    Voyons. Comment s’appelait son hébergeur, déjà ? Cybershelter. il lança une recherche. Le site Web existait toujours. En consultant les FAQs, il comprit pourquoi P.O-Man l’avait choisi : le fournisseur de sauvegarde proposait un programme qui encryptait les données dans l’ordinateur source avant de les télécharger. Quant à la clé nécessaire au codage, c’était à l’utilisateur de la créer. Ainsi, elle ne figurait dans aucun des serveurs du fournisseur. Même s’il l’avait voulu – ou si une quelconque agence gouvernementale l’y avait contraint -, celui-ci n’aurait pas pu accéder aux données stockées.


    L’offre de Cybershelter s’adressait à une clientèle de professionnels. Ses services n’étaient pas bon marché, pas faciles à mettre en œuvre, mais ils étaient le fruit d’une vraie réflexion et paraissaient d’une solidité à toute épreuve.


    Pourquoi, en ce cas, l’entreprise avait-elle fait faillite ? Christopher chercha dans les actualités des dernières semaines. Il y trouva mention d’actions en réparation. Une procédure judiciaire avait été engagée pour établir si l’entreprise était responsable en cas de perte de données. Oui, avait statué le juge, et Cybershelter avait déposé son bilan.


    La date de l’article attira l’attention de Christopher. Intéressant. Très intéressant, même. Ses doigts se mirent à courir sur le clavier, comme animés d’une volonté propre, à la recherche de ce qui restait de la société Cybershelter, Inc., dont le siège était en Virginie. Y avait-il encore des serveurs ? Des fichiers journaux ? Des logs ?


    La réponse était oui. D’après les informations les plus récentes, l’entreprise avait été placée sous le contrôle d’un liquidateur judiciaire, mais les actifs n’intéressaient pas Christopher. Il était à la recherche des bases de données qui administraient les sauvegardes. Coup de chance, elles existaient toujours.


    Plus il comparait et évaluait les données qu’il finit ainsi par trouver, plus il était convaincu d’avoir mis le doigt sur une information capitale. Il se surprenait sans cesse à retenir sa respiration. Si ses soupçons se vérifiaient ne fût-ce que pour moitié, il avait levé un lièvre qui…


    Oui, qui changeait tout. Absolument tout.


    Mais jusqu’à quel point pouvait-il en être sûr ?


    Il tenta de joindre P.O-Man, mais celui-ci était hors ligne et le resta. Il n’y avait pas d’aide à attendre de ce côté. Une fois de plus, il ne pouvait compter que sur lui-même.


    Pas de précipitation ! Il s’agissait de réfléchir pour éviter toute erreur.


    Un bip électronique le fit sursauter. Il regarda par la vitre ; l’aube pointait déjà. Si vite ? Il faisait nuit noire un instant plus tôt.


    Il s’était endormi. Assis, l’ordinateur sur les genoux.


    Bip-bip-bip, bip-bip-bip…


    Kyle se réveilla enfin, éteignit le réveil et s’étira. « Alors ? demanda-t-il entre deux bâillements. Tu t’en sors ?


    — Si je le savais », marmonna Christopher. Il se tourna. « Pourquoi as-tu mis un réveil à sonner ?


    — Pour être de retour pendant la phase aveugle de ce matin. Mais si tu veux continuer, on peut aussi bien…


    — Non. Ça va. Rentrons. »


    Il était exténué. Ses yeux brûlaient et une douleur sourde battait à ses tempes.


    « J’imagine que tu n’as pas trouvé le numéro de téléphone du président ? »


    Christopher secoua la tête. « Ce n’est pas si simple.


    — Ne t’inquiète pas, je ne te fais pas de reproches. De toute façon, j’aurais eu des scrupules à te laisser continuer avec ta tête de déterré. » Kyle ouvrit la portière arrière pour aérer l’habi­tacle. « Viens t’allonger. Je m’occupe du reste. »


    Christopher acquiesça. Bonne idée. Il éteignit sa machine, la rangea, grimpa sur la banquette arrière et se recroquevilla sous la couverture.


    Il vit Kyle s’asseoir au volant et mettre le contact, puis le film se déchira.


    9


    Christopher se réveilla dans le noir complet. Il lui fallut un moment pour se rappeler où il était : dans sa chambre à Hideout. Il se souvenait confusément du retour au bercail, on l’avait aidé à descendre de voiture… Son père. C’était lui qui était venu à sa rencontre et lui avait demandé, inquiet : « Tu ne te sens pas bien ?


    — Fatigué, c’est tout », avait-il répondu. Kaléidoscope d’images des galeries, de son lit, puis plus rien.


    Il tourna la tête et plissa les yeux pour lire les chiffres vert foncé du réveil placé près de lui : 2:07 p.m. Deux heures de l’après-midi !


    La surprise acheva de le réveiller. Une demi-journée perdue après une découverte aussi essentielle ! Il était temps de s’y mettre.


    En raison de l’heure tardive, il eut la salle d’eau pour lui seul. Il prit sa douche, qu’il termina par de l’eau froide jusqu’à avoir les idées claires.


    Il s’attendait plus ou moins à trouver Serenity en arrivant à la cuisine, mais elle n’y était pas. Le déjeuner était fini depuis longtemps ; les tables étaient débarrassées et propres, et le lave-vaisselle tournait. Irene, en train de ranger les tasses dans le buffet, lui proposa un café.


    Il refusa, se demandant quand les gens enregistreraient enfin qu’il n’en buvait jamais. Il se versa un reste de thé oublié dans une Thermos et Irene lui offrit des pains aux raisins à peine sortis du four. En guise de petit-déjeuner tardif, c’était inespéré.


    « Jeremiah voudrait te parler, lui apprit-elle.


    — Tant mieux, moi aussi.


    — Il est à l’atelier.


    — J’aurais pu le deviner. »


    À son étonnement, une activité intense régnait à l’atelier, où il flottait une odeur d’huile et de métal chauffé, de colle, de solvant et de sciure de bois. Le brouhaha des tours, perceuses et fraiseuses était assourdissant.


    Christopher se fraya un chemin à travers le désordre avec un sentiment croissant d’irréalité. Que se passait-il ? Une machine essentielle à leur survie était-elle tombée en panne et fallait-il la réparer de toute urgence ? Nul ne lui prêta attention.


    Au fond de l’atelier, dans le centre de crise, Jeremiah Jones et Russel Stoker étaient penchés sur une grande table où divers plans et cartes étaient étalés. Un portable était ouvert devant eux. Rectification : le portable qu’il avait utilisé la veille était ouvert devant eux.


    « Bonjour, Christopher, le salua Jeremiah. C’est vraiment grandiose !


    — Ah oui ? » Le jeune homme cligna des yeux, stupéfait. Quoi donc ?


    — Eh bien ! ta découverte que l’hôpital Johns-Hopkins n’est qu’une manœuvre de diversion, répondit Jeremiah en désignant l’ordinateur. Kyle m’a tout raconté dès votre retour, ainsi nous avons pu lancer les préparatifs. »


    Christopher dévisagea les deux hommes sans comprendre. Il devait être moins réveillé qu’il ne le croyait. « Les préparatifs ? Quels préparatifs ? »


    Jones, surpris à son tour, arqua les sourcils. « La prétendue opération cardiaque du président est prévue aujourd’hui en huit. Si nous voulons empêcher la Cohérence de l’intégrer, il n’y a pas un instant à perdre.


    — Si nous voulons quoi ? » Christopher eut soudain l’im­pres­sion de s’être trompé de film.


    « 15 juillet, onze heures : le président arrive dans une camionnette blanche banalisée à la Cleveland Clinic », lut Jeremiah sur l’écran. Il releva la tête. « Il nous reste six jours et vingt heures. »


    Abasourdi, Christopher pivota sur lui-même et regarda les hommes qui s’activaient auprès des machines derrière lui. Qu’étaient-ils en train de fabriquer ? Des bombes ?


    « Que voulez-vous faire ? demanda-t-il. Pénétrer dans l’hôpital et empêcher l’opération ? Dites-moi que vous n’êtes pas sérieux ! »


    Le grincement strident d’une perceuse empêcha momentanément toute discussion. Quand le vacarme se fut calmé, Jones répondit : « Tenter de pénétrer dans un hôpital gardé par les services secrets serait de la folie, nous ne passerions pas le hall d’entrée. Heureusement pour nous, ajouta-t-il avec un sourire, ce n’est pas nécessaire. Pour empêcher la Cohérence de parvenir à ses fins, il suffit de faire tomber le réseau de téléphonie mobile aux abords de la clinique.


    — Le réseau téléphonique ? répéta Christopher.


    — L’étendue de la diaspora Hideout ne cessera jamais de m’étonner. Nick et Clive sont en route en ce moment même. Un de leurs contacts va nous remettre la position exacte de toutes les antennes relais et de tous les ordinateurs nodaux de la région, la liste des fréquences utilisées et tout le reste. » Jones tendit les mains devant lui. « Nous paralyserons le système à l’instant précis où le président arrivera à la clinique et les Upgraders autour de lui tomberont en syncope. Je pense que le président est assez intelligent pour en tirer les conclusions qui s’imposent. »


    C’était bien le mauvais film. Ou alors Christopher dormait toujours et faisait un cauchemar.


    « Ça ne peut pas marcher, expliqua-t-il. La Cohérence a depuis longtemps trouvé une parade ; l’opération est vitale pour elle aussi. En d’autres termes, elle ne commettra pas d’erreurs. »


    Le sourire de Jones se figea. Il fronça involontairement les sourcils.


    « Je comprends que ton expérience te pousse à le croire, dit-il enfin. Mais j’estime que tu as tendance à diaboliser la Cohérence, ce qui ne nous est d’aucune utilité. Elle est peut-être puissante, elle n’est pas toute-puissante. Elle en sait beaucoup, mais elle n’est pas omnisciente. » Il leva le pouce. « Premièrement, c’est par hasard que nous avons appris la disparition de Brakeman et que nous nous sommes posé des questions. Elle ne peut pas savoir que nous nous doutons de ce qu’elle mijote. » Il leva l’index. « Deuxièmement, elle n’a aucun moyen de savoir que nous avons éventé sa manœuvre de diversion ni que nous connaissons l’établissement qui accueillera le président. »


    Christopher n’en croyait pas ses oreilles. Le raisonnement manquait de la plus élémentaire logique.


    « Monsieur Jones, dit-il, la Cohérence n’a aucun besoin de savoir ce que nous pourrions imaginer. Il lui suffit de prendre toutes les mesures pour que son projet ne puisse échouer. Elle mettra en œuvre des systèmes de secours, elle fera surveiller tous les points faibles. Elle va…


    — Assez ! l’interrompit Jones, agacé. Ton aide a été précieuse, Christopher, mais, en ce qui concerne la Cohérence, tu lui attribues une infaillibilité qu’elle est loin de posséder. Nous pourrons en reparler plus tard. Pour le moment, je vais te demander de nous excuser, nous avons encore beaucoup à faire. »


    Sur ces mots, il se pencha ostensiblement pour consulter les cartes étalées sur la table. Fin de l’audience.


    Christopher eut l’impression qu’une porte se refermait inexorablement devant lui. « Ce que je voulais vous dire, en fait, se hâta-t-il d’ajouter, c’était que j’avais trouvé ce…


    — Quoi ? Le numéro de téléphone du président ? le coupa Jones.


    — Non, je…


    — Celui de sa femme ? Ce serait encore mieux.


    — Non ! » Christopher prit une profonde inspiration. « Il s’agit des attentats à la bombe. Je crois que j’ai découvert pourquoi la Cohérence les avait organisés. »


    Jeremiah Jones releva la tête à contrecœur. « C’est bien, mais la question n’est pas là. Je ne veux pas m’encombrer de ça pour le moment parce que ça n’aide personne, ni moi ni le président, ni le reste du monde.


    — Non. Vous ne comprenez pas. C’est en relation avec…


    — Christopher, l’interrompit Russel, qui, soudain, n’était plus le débonnaire marginal au pull-over gris feutré mais l’ancien combattant des Marines, tu as entendu Jeremiah. Nous avons une mission à préparer. Chaque minute compte. Les discussions concernant d’autres sujets devront attendre, d’ac­cord ? »


    Il n’y aurait jamais plus de discussions sur aucun autre sujet s’ils persistaient dans cette voie, c’était aussi simple que ça. Mais, de toute évidence, il ne servait à rien d’en parler. Christopher comprit soudain pourquoi Jeremiah Jones avait autrefois reçu le surnom de « Prophète ».


    Parce qu’il était capable de convaincre les gens de le suivre aveuglément.


    « D’accord, répondit-il. Je comprends. » Et il tourna les talons.


    10


    Ils étaient cinq dans la buanderie, trois hommes et deux femmes : il n’y avait de place pour personne d’autre. À l’aide de bâtons de bois, ils remuaient des vêtements qui baignaient dans une eau noire comme la nuit dans de grandes cuves en fer-blanc. Il flottait une puissante odeur chimique, il faisait chaud et le vacarme était assourdissant. La machine à laver où le linge qui avait absorbé assez de teinture tournait dans un deuxième bain de fixation vrombissait et claquait si fort qu’on ne s’enten­dait plus parler.


    Nul n’avait jugé nécessaire de lui expliquer à quoi allaient servir ces vêtements noirs, seulement que c’était urgent. Et quand elle avait posé la question, on lui avait répondu : « Moins tu en sauras, mieux ça vaudra. » Super ! Le prochain qui lui sortirait ça, elle lui sauterait à la figure.


    « Serenity ! »


    Elle ne reconnut pas la voix qui l’appelait dans le brouhaha, mais en pivotant elle aperçut Christopher près de la porte. Il lui faisait de grands signes et semblait pressé.


    Tout le monde était pressé et personne ne voulait lui dire pourquoi. Elle en avait plus qu’assez.


    « Plus tard, cria-t-elle avec un geste désignant le chaos ambiant. Je suis occupée. »


    Jacqueline surgit alors près d’elle et lui ôta le bâton des mains. « Vas-y, je te remplace un moment. »


    Serenity suivit Christopher dans la galerie tout en s’essuyant les mains dans un torchon qu’elle macula de vilaines traces noires. Tant pis. Elle savoura au moins le soulagement de fermer la porte derrière elle et de ne plus entendre le bruit que voilé à travers le battant.


    « Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle d’une voix revêche.


    — Il faut que tu parles à ton père. Le plus vite possible. »


    Il fallait ? Rien que ça. « Pour quoi faire ? Je crois qu’il t’écoute davantage que moi.


    — Justement pas. Il vient de me mettre dehors. »


    Jeremiah avait mis Christopher dehors ? Elle eut du mal à le croire. « À quel sujet ?


    — Je crois que la Cohérence est à la recherche de données qui sont en possession de mon ami P.O-Man. » Le jeune homme parlait vite, comme s’il craignait qu’elle ne le laissât pas finir. « Il croyait qu’elle le poursuivait à cause de ses spams, mais pourquoi s’en inquiéterait-elle ? Ça n’aurait aucun sens. On vient de faire sauter sa maison. Le week-end dernier, à Genève. D’ailleurs, les attentats qu’on reproche à ton père sont probablement liés à l’affaire.


    — Hein ? » Serenity arqua les sourcils. « Comment ça ? »


    Christopher agita la main avec impatience. « Ce serait trop long à expliquer. Quoi qu’il en soit, les données en possession de P.O-Man doivent avoir une importance capitale pour la Cohérence, sinon elle ne se donnerait pas autant de mal. Qui dit “importance capitale” dit sûrement danger potentiel. Alors, s’il y a une chose à découvrir, c’est bien celle-là, tu comprends ? »


    Serenity réfléchit un instant. « Oui, bien sûr. Mais tu devrais vraiment lui en parler toi-même…


    — Ton père refuse de m’écouter. Il se trouve que je ne suis plus le sauveur de l’humanité choisi par le destin, c’est lui qui a repris le rôle. Je ne suis plus que le défaitiste de service. L’oiseau de mauvais augure. Celui qui passe son temps à envisager le pire et qui démoralise tout le monde. »


    Elle le dévisagea, réticente. Elle était fâchée contre son père, certes, mais elle était sa fille, elle en avait le droit. En revanche, elle n’appréciait guère que Christopher parlât ainsi de lui. « Je suis sûre que c’est un malentendu, dit-elle enfin.


    — Si seulement c’était vrai. » Le jeune homme laissa courir son regard vers le fond de la galerie, prit une profonde inspiration et reposa les yeux sur elle. « Sais-tu au moins ce que ton père est en train d’organiser ? »


    Serenity eut un pincement au cœur. Elle ne savait rien, c’était bien le problème. « Il veut protéger le président des agissements de la Cohérence. » Elle haussa les épaules. « Je n’en sais pas plus.


    — Il veut paralyser le réseau téléphonique de Cleveland au moment exact où le président entrera dans la clinique. Il espère ainsi désactiver tous les Upgraders dans son voisinage. Pas d’Upgraders, pas de puce pour le président.


    — Le plan ne m’a pas l’air si mauvais.


    — C’est du suicide, ça ne marchera jamais. La Cohérence ne se laissera pas rouler si facilement, pas cette fois. »


    Serenity ne comprenait pas, mais, si elle reprochait à son père de ne pas l’écouter, elle ne pouvait pas se permettre de faire la même erreur.


    « Explique-moi pourquoi », dit-elle.


    Christopher se frotta le front. « Parce que, dans le fond, peu importe que la Cohérence intègre le président ou non. D’ici les prochaines élections, plus de la moitié des Américains seront pourvus d’un Lifehook et elle pourra faire élire qui elle voudra. D’une manière qui aura l’air parfaitement démocratique, si toutefois elle a encore, à ce moment-là, le souci de préserver les apparences. » Il la dévisagea avec insistance. « Tu comprends ? »


    Serenity réfléchit intensément tout en considérant le torchon sale entre ses mains. Jusqu’à présent, Christopher avait toujours eu raison. Sans exception.


    Elle hocha la tête. « D’accord. Qu’est-ce que je dois dire à mon père ? »


    11


    Jeremiah ne se montra ni à l’heure des informations ni pour le dîner. « Il est en pleins préparatifs, déclara Melanie. Nick et Finn sont revenus vers six heures et demie, et ils se sont enfermés tous les trois avec quelques autres pour faire le point. On s’attendrait bientôt à voir de la fumée sortir de sous la porte. »


    Un frisson traversa Serenity. Avec ce que lui avait dit Christopher, elle était inquiète de ce dernier développement.


    Elle avait l’impression d’un malheur imminent.


    Il devenait urgent de relayer le message de Christopher à Jeremiah.


    La jeune fille décida d’attendre son père devant sa chambre après avoir débarrassé la table et nettoyé la cuisine. Il s’était levé tôt, il finirait bien par aller se coucher.


    Mais la première à s’assoupir fut Serenity : assise devant la porte, dans la pénombre, malgré sa position inconfortable. Elle ne se réveilla qu’en entendant des pas résonner dans la galerie.


    Son père. Enfin.


    « Que fais-tu là ? » demanda-t-il en l’apercevant. Des cernes noirs marquaient ses yeux, il sentait la transpiration et l’huile mécanique.


    « Il faut que je te parle », répondit-elle en se levant.


    Il la dévisagea, surpris. « Pourquoi n’as-tu pas attendu à l’in­té­rieur ? Ce n’est pas verrouillé », dit-il en tournant la poignée.


    Parce que ça ne se fait pas, pensa Serenity, mais ce n’était pas le moment d’en débattre. Il fallait se concentrer sur l’essen­tiel.


    La chambre de son père était spartiate : un lit, une table, une chaise, quelques crochets pour suspendre ses vêtements. Dans le fond, ce n’était pas très différent de la tente qu’il habitait autrefois dans les bois.


    Serenity regarda autour d’elle, prenant soudain conscience qu’elle cherchait des traces de présence féminine. Elle n’en découvrit aucune. Apparemment, Melanie et lui avaient effectivement rompu.


    « Assieds-toi », lui dit son père en approchant la chaise. Quant à lui, il prit place sur le lit. « Que se passe-t-il ? »


    Elle se laissa tomber sur le siège et prit une profonde inspiration. « Christopher m’a appris ce que tu préparais et je suis très inquiète. »


    Elle eut droit à un sourire qui lui rappela l’ancien temps, l’époque où il était ouvert à toute discussion et s’efforçait toujours de lui faire comprendre ses choix et ses décisions.


    « D’accord, dit-il. Discutons-en. Qu’as-tu entendu et de quoi t’inquiètes-tu ? »


    Serenity répéta ce que lui avait dit Christopher et ce qu’elle craignait. Ou, plutôt, ce que Christopher craignait, ce qui revenait au même.


    Patiemment, son père passa en revue tous les points soulevés, présentant des contre-arguments convaincants à chacun de ses arguments, exception faite d’un seul : « Si l’un de vous se fait prendre, la Cohérence lui implantera une puce. Et, quelques jours plus tard, elle saura tout ce qu’il y a à savoir sur Hideout. Nous n’aurions plus de refuge. Autant que nous allions tous à Cleveland avec toi.


    — Alors il ne faut pas que nous soyons pris. » Il la dévisagea avec insistance. « Et ça n’arrivera pas. Les conditions les plus favorables sont réunies pour cette opération : nous avons toutes les ressources nécessaires et un plan qui tient la route.


    — Les plans, aussi solides soient-ils, tournent toujours mal, répliqua Serenity. Tu nous le répétais déjà quand nous étions petits. Aucun plan ne survit à sa confrontation à la réalité. Ce sont tes propres mots. Je ne sais plus au juste dans quel livre on les trouve, mais je peux chercher.


    — La citation vient de l’épilogue de L’Anéantissement de notre avenir, mais tu la sors de son contexte. » Il se pencha vers sa fille. « Serenity, qui ne risque rien n’a rien. Et il faut tout simplement espérer que la chance sera du côté des justes.


    — Papa, ce sont des formules creuses, pas des arguments », répondit-elle d’une voix ferme.


    Jeremiah, les yeux baissés, réfléchit un instant en silence. « Écoute, dit-il enfin, les événements se sont accélérés. Soit nous essayons de tenir le rythme, soit nous abandonnons le combat. En ce qui me concerne, je ne suis pas prêt à lâcher, quoi que Christopher ait découvert… » Il hésita. « D’ailleurs, ce ne sont que des suppositions et je ne vois pas en quoi elles pourraient nous aider. Ce P.O-Man, par exemple, il habitait à Genève. En Europe. Nous n’avons aucun moyen de nous y rendre sans nous faire repérer, alors comment pourrions-nous intervenir ?


    — Aucune idée, avoua Serenity.


    — Exactement. Christopher en découvrira sans doute davantage au fil du temps, peut-être trouvera-t-il même un angle d’attaque dont nous pourrions profiter. Mais tout cela ne change rien au fait que dans cent quarante heures précisément la Cohérence va tenter de mettre le président des États-Unis d’Amérique sous son contrôle. Si nous voulons l’en empêcher, nous devons agir. Tout de suite. »


    Serenity sentit sa résistance s’effriter. Et si son père avait raison ? Il avait de l’expérience, on pouvait lui faire confiance, il avait déjà tant accompli dans sa vie…


    « Tu sais, reprit Jeremiah, je crois que le sort sera avec nous. La Cohérence ne peut pas gagner. » Il eut un sourire empreint d’amertume. « Même si ce n’est qu’une formule creuse. »


    Serenity se mordit les lèvres. Elle comprenait à présent pourquoi tant de gens écoutaient son père, le respectaient, le suivaient.


    Soudain, un dernier argument lui vint à l’esprit, auquel même Christopher n’avait pas pensé.


    « Papa, dit-elle à voix basse, malgré tout, ce n’est pas à toi de décider. Tu n’es pas le président élu de Hideout. »


    Jeremiah Jones fronça les sourcils, cherchant vainement quoi lui objecter. « Tu as raison », admit-il enfin. Il prit une profonde inspiration. « Tu as entièrement raison. Je ne peux pas décider seul et, d’ailleurs, je ne le ferai pas. Nous déciderons tous ensemble. » Il toussota. « Demain soir, nous organiserons une assemblée générale, nous présenterons le plan puis nous en débattrons. Ensuite, nous voterons. »


    De retour dans sa chambre, Serenity se retrouva en proie à un chaos de sentiments contradictoires. Désorientée, elle n’était sûre que d’une chose : avant de lui parler, il n’avait jamais été dans les intentions de son père d’organiser un vote sur son projet.


     


    
      2 En informatique, le shell est à la fois un langage de commandes sous Unix et l’interpréteur de ce langage.

    

  


  
    MANŒUVRE DE DIVERSION
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    Tiffany s’absenta pendant le week-end pour aller fêter les soixante-dix ans de sa grand-mère à New York. Toute la famille était invitée.


    Une fois encore, le Lifehook fit la preuve de son utilité ; ils restèrent en contact comme si elle n’était jamais partie. Le samedi matin, elle réveilla Brad d’un appel doucement susurré à son oreille puis le tint au courant, heure par heure, du déroulement de sa journée.


    Qu’est-ce que je m’ennuie ! signala-t-elle dans l’après-midi. Tout le monde est en train de chanter les louanges d’Elvis Presley, tu te rends compte ?


    Le soir, elle se manifesta depuis le restaurant. C’est génial ici ! L’entrée est une telle œuvre d’art qu’on n’ose pas l’attaquer à la fourchette et au couteau. Dommage que je ne puisse pas t’envoyer de photo.


    On y viendra sûrement, répondit Brad. Avec le Lifehook 2.0.


    Elle se mit à rire. Oui, et avec la version 3.0 tu pourras participer à la dégustation ! C’est délicieux.


    Brad eut tout de même la sensation de goûter ce qu’elle mangeait ; en tout cas, il ressentit sa délectation.


    Le jour même, sa mère lui tendit une enveloppe. « Regarde. Est-ce que ce n’est pas ce dessinateur que tu aimes tant ?


    — Quoi ? » lâcha-t-il, stupéfait.


    Décachetant le pli, il trouva une invitation au vernissage d’une exposition des œuvres d’Antonio Solitar dans la prestigieuse Haines Gallery de San Francisco, exposition sponsorisée par l’ordre des avocats de Californie.


    « Ton père n’ira sûrement pas. Tu peux prendre son carton si tu veux. »


    Brad tourna l’enveloppe entre ses doigts, étudia le dessin au recto, perplexe. Il connaissait cette image : elle était extraite du premier cycle de Solitar sur Toronto, mais à présent il ne voyait plus qu’un assemblage de traits et de surfaces grisées. Il aurait eu le temps de visiter l’exposition. Il se souvenait d’une époque où il serait allé bien plus loin que San Francisco pour profiter d’une telle occasion. À présent, il se demandait ce qu’il avait bien pu trouver de si intéressant aux œuvres de Solitar.


    Quoi qu’il ait ressenti autrefois, il ne le ressentait plus.


    2


    Ce samedi soir, la tension était palpable dans le réfectoire de Hideout. Les habitants du sanctuaire s’étaient réunis au grand complet et la grande salle bruissait de raclements de pieds, de chuchotis et de toussotements. Christopher, la tête rentrée dans les épaules, ne quittait pas des yeux le père de Serenity, qui classait tranquillement ses notes sans aucun signe de nervosité.


    « Bien, commença enfin Jeremiah Jones en se levant et en balayant l’assemblée du regard. Voici l’ordre du jour : nous, c’est-à-dire Matthew, Rus, Finn, Nick et moi, avons mis au point un plan pour empêcher la Cohérence de prendre le contrôle de notre président. C’est ce plan que je veux vous soumettre ce soir pour que nous en débattions avant de voter pour ou contre. Il s’agit en quelque sorte d’une légitimation démocratique de notre approche. Car, enfin, la démocratie fait bien partie de ces grandes valeurs américaines que nous défendons dans notre combat. »


    Les poils se hérissèrent dans la nuque de Christopher devant le pathos du discours de Jeremiah, mais il avait l’air d’être le seul que cela gênait. Tout le monde applaudit ces mots d’introduc­tion avec enthousiasme.


    C’était peut-être plus difficile à comprendre pour un Européen.


    « Mais auparavant, poursuivit l’orateur, Christopher veut nous parler de ce qu’il a trouvé au cours de ses recherches. Je lui cède la parole. »


    Le moment était venu. Le jeune homme se leva et prit une profonde inspiration. Il n’aimait pas parler en public et ses mains tremblaient un peu.


    « Dans la nuit de jeudi à vendredi, j’ai fouillé dans les serveurs de la Maison-Blanche pour trouver le moyen d’appeler directement le président sur son téléphone mobile, dit-il. J’ai échoué, comme vous le savez déjà pour la plupart, mais cette recherche m’a mis en contact avec un hacker que je connais sous le nom de P.O-Man. »


    Il expliqua brièvement ce qu’il y avait à savoir sur son ami. Comme il s’y attendait, l’évocation de son projet vidéo stupéfia ceux qui en entendaient parler pour la première fois. Filmer sa vie entière ? Pour quoi faire ? « Il ne s’en est jamais expliqué, répondit Christopher. Il le fait, un point c’est tout. »


    Sourires de commisération dans l’assistance. Quelques-uns secouèrent la tête, d’autres froncèrent les sourcils, se demandant ce que cette histoire avait à voir avec l’ordre du jour.


    « Logiquement, P.O-Man a accumulé une masse considérable de données au fil du temps, poursuivit Christopher. La dernière fois que nous avons eu l’occasion d’en parler, il avait dépassé les deux cents téraoctets, soit deux cents millions de mégaoctets, mais il y a déjà un moment. Pour de tels volumes, il est impératif d’avoir des backups, et pas seulement sur ses propres supports, mais aussi hors site comme on dit. Chez un hébergeur de fichiers. »


    Il sentit l’impatience gagner son auditoire. Il était temps d’arriver à l’essentiel : les backups chez Cybershelter et la faillite de cet hébergeur. Quand il aborda les poursuites dont P.O-Man faisait l’objet et l’explosion de sa maison, il avait regagné l’attention de tous.


    « J’ai examiné Cybershelter de plus près. Je suppose que P.O-Man avait choisi cette société parce qu’elle lui donnait la possibilité de coder ses données de manière à ce qu’elle-même ne puisse y accéder. Cybershelter permettait à ses clients de télécharger un logiciel de chiffrement AES-256, l’un des programmes de cryptage les plus modernes du marché. Mais le plus intéressant, c’est la date déclarée de faillite de l’entreprise. Le 11 avril. C’est-à-dire moins d’une semaine après les attentats à la bombe contre le Taylorsville Data Center en Caroline du Nord, le Parasync Serverpark en Virginie occidentale, les sociétés Brown&Caper Back-up Services, SkySpace et Merlin DataSafe dans le New Jersey.


    — Les attentats qui nous ont été imputés ? » lança quelqu’un.


    Christopher acquiesça. « Ça aurait pu être un hasard, alors j’ai creusé pour voir ce qui restait de Cybershelter. J’ai trouvé un serveur actif ; apparemment, il n’y en a jamais eu davantage. L’entreprise ne possédait pas ses propres ordinateurs, elle louait des espaces de stockage auprès de grands services d’héberge­ment de fichiers. Entre autres, les cinq centres de données plastiqués. »


    Jeremiah Jones fronça les sourcils. « Quel est le lien entre tout ça ?


    — Voici ce qui s’est passé : Cybershelter recevait les données cryptées et les redistribuait par paquets vers les serveurs loués par ses soins. Sa propre informatique servait seulement à administrer une sorte de liste de stock qui lui permettait de rassembler les données à la demande de ses clients. Le procédé était automatique. Avec les attentats, Cybershelter a perdu toutes les données stockées chez ces cinq fournisseurs, ce qui a conduit la majorité de ses clients à résilier leur contrat et à l’attaquer pour obtenir des dommages et intérêts. Il ne lui restait plus que la liquidation judiciaire. »


    Christopher observa l’assemblée. « Jusque-là, tout reste logique et il n’y a rien de vraiment suspect. J’ai donc eu l’idée d’examiner de plus près la base de données qui servait à gérer les lieux de stockage des paquets de backup.


    — Et alors ? fit Rus.


    — Il n’y a qu’un seul client dont les données étaient réparties exclusivement entre les cinq sociétés attaquées. Un seul client qui a perdu l’ensemble de ses données. Des données qui représentent un volume de deux fois deux cent cinquante téraoctets. Et l’identifiant de ce client était P.O-Man.


    — Ce qui signifie ?


    — C’est simple. Si, comme nous le soupçonnons, la Cohérence est à l’origine de ces attentats, le choix des cibles ne doit rien au hasard. Elle visait les données de P.O-Man. Voilà la raison pour laquelle elle le poursuit sans relâche. Il doit y avoir, dans ses données, quelque chose de dangereux pour elle et qui lui fait peur. »


    Le silence qui suivit ces paroles était si parfait qu’on aurait entendu une aiguille tomber. Puis le lave-vaisselle attaqua bruyamment un nouveau cycle et le charme fut rompu.


    « Intéressant, commenta Jeremiah. Essaie d’en apprendre davantage et gardons un œil sur la question.


    — Ce n’est pas assez, répliqua Christopher. Aujourd’hui, P.O-Man est en fuite avec son dernier jeu de données. La Cohérence est à ses trousses. Il est peut-être le roi du camouflage, mais elle a quand même réussi à le débusquer plusieurs fois. Qu’elle le rattrape et détruise à jamais ses données n’est qu’une question de temps. Nous devons lui venir en aide, aussi vite que possible. Le mieux serait de le faire venir ici, à Hideout, avec ses données. »


    Jeremiah plissa le front. « Plus facile à dire qu’à faire. Nous ne savons pas où il est. À ce que j’ai compris, il se cache quelque part en Europe. Sur un autre continent. Nous n’avons aucun moyen de nous y rendre.


    — Disons, intervint Clive Tucker, qu’une ou deux personnes pourraient y aller. Pas plus. »


    Jeremiah Jones tendit les mains devant lui. « Nous n’avons ni le temps ni les ressources pour ça. Nous devons concentrer nos forces sur l’essentiel. » Son regard parcourut l’assistance. « Tâchons de bien comprendre les enjeux. La Cohérence est sur le point de prendre le président des États-Unis sous son contrôle afin d’accéder au pouvoir absolu. L’échéance n’est plus qu’à quelques jours… à moins que nous ne décidions d’intervenir. Et nous en avons les moyens. »


    À son tour, Christopher observa l’assemblée. Le mot « président » devait détenir une sorte de pouvoir magique car tout le monde se mit à hocher la tête, les yeux brillants.


    « Non, intervint-il. La prise de pouvoir, c’est le Lifehook. Le président n’a aucune importance.


    — Tu te trompes, j’en ai peur, répliqua Jeremiah Jones en s’avançant au premier plan, signifiant ainsi que le temps de parole de Christopher était écoulé. C’est l’inverse qui est vrai. Quand la Cohérence aura intégré le président parmi ses membres, elle pourra, par exemple, rendre le Lifehook obligatoire pour tous. Que se passera-t-il alors ? »


    C’était une question rhétorique. Rien de ce que Christopher pourrait dire ne ferait changer d’avis Jeremiah. Le jeune homme se rassit donc et écouta le père de Serenity présenter le détail de son plan.


    « Comme vous le constatez, résuma Jones enfin, ce n’est pas très compliqué. Nous disposons d’une carte des emplacements des antennes relais et nous savons construire des bombes indécelables. Nous avons les codes et les clés qui nous permettront d’entrer et de poser les explosifs aux endroits stratégiques. Nous installerons des détonateurs activables à distance par téléphone mobile, c’est ce qu’il y a de plus fiable. Tout ce qui nous reste à faire, c’est attendre le président. Nous savons avec exactitude quand et où il arrivera car nous avons le plan de mission des services secrets. Nul ne sait qu’il est entre nos mains. Les conditions sont idéales. »


    Christopher était au désespoir. Tout ce que Jeremiah disait paraissait posé, mûrement réfléchi. Parfait, en somme.


    Trop parfait.


    « À présent, posez-vous la question suivante, poursuivit Jeremiah. Ce jour-là, il y aura beaucoup d’Upgraders à Cleveland, on peut en être raisonnablement certains ; qu’arrivera-t-il quand tout le réseau de téléphonie mobile tombera en panne ? » Il se ménagea une courte pause, laissant courir son regard sur l’assemblée. « Ils perdront tous conscience, ils s’écrouleront sur place. Ça devrait faire sensation. Notre mail a touché deux milliards de destinataires. Si un dixième seulement l’a lu, deux cents millions de personnes savent ce que sont la Cohérence, les Upgraders, le champ et le reste. Pour l’heure, cela relève encore de la théorie du complot, mais quand des centaines de gens s’évanouiront au moment où le réseau tombera, on commencera à regarder la situation d’un autre œil. Beaucoup se demanderont si nous n’avions pas raison. L’un ou l’autre se procurera un filet en mailles de cuivre et se mettra à tester son entourage comme je le décris dans mon article. Et surtout : le président repartira sans implant, nous aurons réussi à déjouer les plans de la Cohérence. »


    Christopher croisa le regard de son père, qui grimaça en haussant les épaules, incapable de partager la confiance de leurs compagnons.


    Le jeune homme se tourna involontairement vers Albert Burns, qui avait les bras croisés et l’air tout aussi sceptique.


    « En clair, conclut Jeremiah, j’espère de cette opération une victoire décisive sur la Cohérence. Je ne crois pas qu’elle s’écroulera pour autant, sûrement pas, mais nous lui aurons porté un coup sensible. Surtout parce qu’elle nous aura permis de réveiller l’opinion publique. »


    Jeremiah laissa à Russel le soin de mener le débat qui s’ensuivit. Aucun de ceux qui s’exprimèrent ne remit en question le principe de l’opération. Le détail seul en fut passé en revue et Jeremiah répondit à toutes les questions avec une rigueur qui impressionna même Christopher.


    Le jeune homme finit par prendre la parole, incapable de garder plus longtemps pour lui ce qu’il avait à dire. « Que faire si le plan de mission était modifié entre-temps ? demanda-t-il. Si on inspecte les antennes relais de Cleveland ? Si les codes d’accès changent pour des raisons de sécurité ? Si des générateurs mobiles sont prévus ? Si… ?


    — Si le monde sombre demain ? l’interrompit Jeremiah. Excuse-moi, Christopher, mais une opération de ce genre comporte nécessairement des risques, nous en sommes tous conscients. Nous pouvons nous efforcer de les réduire de notre mieux, mais, au-delà d’un certain point, il faut fermer les yeux et foncer. En espérant que le sort nous sera favorable. »


    Dernière tentative. « Je suis convaincu que P.O-Man a vu un jour, quelque part, une chose d’une importance capitale. S’il n’en a aucun souvenir, ses vidéos, elles, en ont gardé la trace. La Cohérence le sait, j’ignore comment, et elle s’est mise à ses trousses. Je crois que notre seule chance consiste à la coiffer sur le poteau dans cette poursuite. »


    Le père de Serenity se tourna vers lui. « Christopher, dit-il d’un air grave, je te le jure sur ce que j’ai de plus sacré ; nous nous en occuperons dès que nous aurons sauvé le président. C’est promis. » Il hocha la tête puis s’adressa une dernière fois à l’assemblée. « Mes amis, je crois que nous avons entendu tous les arguments. Je propose de passer au vote. »


    Christopher, son père et Albert Burns votèrent contre. Serenity et sa mère s’abstinrent. Les autres se déclarèrent tous favorables au plan de Jeremiah.


    3


    Pourquoi justement Dylan Farrell, le chéri de ces dames de Hideout ? Christopher n’appréciait guère l’idée, mais il n’avait trouvé personne d’autre pour le conduire si tôt le dimanche matin, et Dylan s’était proposé avec tant de bonne humeur, voire d’enthousiasme, qu’il n’avait pas pu refuser.


    Pour couronner le tout, il était très sympathique. Christopher faisait son possible pour le trouver désagréable, sans grand succès. La musique qu’il écoutait, de mièvres ballades américaines avec beaucoup de violons, était incontestablement atroce, mais il avait mis le son si bas qu’il était difficile de s’en plaindre.


    Dylan arrivait même à donner l’impression d’être un compagnon facile à vivre, charmant, et sa conversation était très intéressante. Christopher aurait été bien en peine d’expliquer comment c’était arrivé, mais, moins d’une demi-heure après le départ, ils discutaient déjà comme des amis de longue date.


    Les anecdotes de Dylan sur sa fuite à travers les États-Unis avec le FBI à ses trousses et ses nombreuses tentatives pour entrer en contact avec Jeremiah Jones et son groupe auraient pu alimenter une série télévisée complète.


    Ce qui donna une idée à Christopher. « Dis donc, demanda-t-il soudain, si nous devions quitter Hideout et trouver un autre refuge, comment faudrait-il procéder, à ton avis ? »


    Dylan eut un petit rire. « Tu t’inquiètes ? Pas moi. L’opéra­tion de Cleveland va réussir, tu verras. À l’époque où je fouinais au FBI, j’ai appris une chose essentielle : il ne faut jamais surestimer la police. La plupart des criminels se font prendre parce qu’ils sont trop bêtes. Je me souviens du dossier d’un braqueur de banque : une fois l’argent en sa possession, il a posé sa carte bancaire sur le comptoir et a demandé à l’employé de créditer son compte.


    — Admettons quand même », insista Christopher. C’était important, bien qu’il ne pût encore rien en dire à Dylan.


    Celui-ci cessa de plaisanter et consentit à réfléchir à la question. « Il faudrait d’abord savoir où on veut aller. »


    Christopher hocha la tête et laissa pendre le bras par la vitre ouverte. La chaleur était étouffante. Il ruisselait de sueur alors qu’il n’était pas encore neuf heures du matin.


    « Oui, évidemment. Si une autre cachette existait, mais loin de la première. Disons à trois mille kilomètres.


    — Ça fait combien en milles ?


    — Un peu plus de mille huit cents, calcula Christopher. Te sentirais-tu capable de nous y emmener sans qu’on se fasse prendre ?


    — Aucun problème, répondit Dylan avec insouciance.


    — Comment ferais-tu ? »


    Dylan garda un instant le silence. « Ils chercheraient nos voitures, dit-il enfin. Ils ont à ce sujet quelques informations potentiellement dangereuses. La première chose à faire serait donc de nous en débarrasser. Ensuite, je louerais un autobus de tourisme pour nous tous, un gros, bien visible, et je maquillerais le transfert en voyage d’étude. C’est en tout cas une approche à laquelle le FBI ne s’attendrait pas. Et là, je parle des plus intelligents des agents. »


    Christopher tripota les boutons de la climatisation, à tout hasard.


    « Laisse tomber, fit Dylan. Elle est vraiment en panne.


    — Dommage », soupira Christopher. Il avait l’impression d’avoir du sable dans la bouche tant elle était sèche. « Et si nous étions arrêtés à un barrage routier ?


    — Ils nous feraient signe de passer parce qu’ils ne seraient pas à la recherche d’un bus.


    — S’ils décidaient quand même de nous contrôler, que ferions-nous ? »


    Dylan sourit d’un air malicieux. « On se mettrait à chanter des gospels. Les femmes porteraient des robes à petites fleurs, les hommes d’atroces costumes en polyester…


    — Je demandais ça sérieusement.


    — Je sais. Et j’affirme tout aussi sérieusement qu’il me viendrait une idée. Pour faire le chemin de Washington jusqu’ici, il m’en a fallu à peu près cinq cents. » Bref regard à Christopher. « Le secret, c’est d’inspirer une histoire plausible à ceux que tu croises. Les gens se font toujours des idées sur les autres : qui ils sont, d’où ils viennent, où ils vont et pourquoi. Tout le talent, pendant une cavale, c’est de faire en sorte que tes poursuivants ne se disent jamais “c’est lui” quand ils te voient. »


    Christopher eut l’attention attirée par une rangée de cactus en plastique vert fluo au bord de la route, vantant il ne savait quel produit ou service.


    « Je comprends », dit-il. Il aurait aimé savoir si Dylan avait eu beaucoup de chance ou si son talent était réel. Il voulait croire à la seconde explication.


    Ils firent une halte dans un fast-food anonyme accolé à un magasin de meubles, où ils trouvèrent étonnamment peu de clients. Mais au milieu de divers panneaux publicitaires pour les marques de bière proposées par l’établissement s’en trouvait un qui annonçait en grosses lettres « Wi-Fi gratuit ». C’était tout ce qui les intéressait.


    Ils commandèrent chacun un hamburger, une portion de frites et un coca, puis ils choisirent une table au fond de la salle où Christopher put ouvrir son portable.


    Il retint son souffle en envoyant son message à P.O-Man. Un pirate informatique en cavale avait-il une chance de se trouver en ligne ? Il était entre quatre et cinq heures de l’après-midi en Europe, un bon créneau, en principe…


    Il était connecté. J’ai trouvé une bonne planque. Je vais y rester quelques jours.


    Christopher poussa un soupir de soulagement. J’ai des infos pour toi, écrivit-il, mais je dois les coder avant de te les transmettre. Envoie-moi une clé publique.


    O.K.


    Un certain temps s’écoula, prouvant, si besoin en était, combien les conditions étaient inhabituelles. Normalement, P.O-Man avait tous ses outils à portée de la main ; mais là, il était sans doute en train de chercher un programme de génération de clés publiques.


    Ils utiliseraient, pour correspondre, un procédé appelé cryptographie asymétrique. Le message était codé à l’aide d’un outil qui pouvait être connu de tous, d’où le nom de clé publique, car ce n’était pas celui qui servait au décodage. Pour lire le message codé, il fallait avoir une clé privée qui, elle, était gardée secrète.


    « Je vais chercher autre chose à boire, déclara Dylan en se levant.


    — D’accord », répondit Christopher, distrait parce que la réponse de P.O-Man venait d’arriver : FA23m7b01Xr9.


    C’est la clé publique dont Christopher se servit pour coder le fichier contenant sa théorie et son plan d’action.


    La sécurité du procédé venait de ce que la clé privée était impossible à déduire à partir de la clé publique, à moins d’y affecter une puissance de calcul considérable. Même si la NSA ou une autre agence gouvernementale espionnait leur échange, il lui faudrait plusieurs jours avant de décoder ce que le jeune homme venait d’envoyer par Internet.


    Et si le plan de Christopher opérait, cela n’aurait plus aucune importance dans quelques jours.


    Tu pourrais bien avoir raison, répondit P.O-Man. Envoie-moi une clé, toi aussi, je peux attendre.


    La clé publique de Christopher était déjà prête, il n’eut qu’à la copier dans la fenêtre de tchat. La clé privée correspondante se trouvait dans un autre de ses fichiers, qu’il n’ouvrirait qu’une fois hors ligne pour plus de sécurité.


    Il envoya le message et se prépara à patienter. Il finit sans plaisir son hamburger refroidi. Dylan, toujours au comptoir, discutait avec la jeune caissière blonde, qui n’avait rien d’autre à faire.


    Si on pouvait appeler ça discuter. Passait-il son temps à baratiner toutes les jolies filles qui croisaient son chemin ? Ça en avait tout l’air.


    Christopher vérifia son écran. Toujours rien. Il regarda par la fenêtre, observa le parking, revint à l’ordinateur. La patience n’était pas son fort, même s’il n’était pas pressé. C’était une des rares journées avec beaucoup de phases aveugles ; on pouvait quasiment choisir l’heure du retour.


    Le message s’afficha enfin.


    O.K., c’est fait. Le reste en pièce jointe. A+


    L’instant d’après, le programme annonça que P.O-Man s’était déconnecté.


    Christopher l’imita. Une fois hors ligne, il entreprit de décoder le fichier envoyé par son correspondant.


    Il lut le document en entier. Déglutit. Relut depuis le début.


    Heureusement, Dylan était toujours occupé avec la caissière. Il aurait sûrement posé des questions auxquelles Christopher n’avait aucune envie de répondre.


    Il lut le message une dernière fois pour être certain de ne rien oublier, puis il le détruisit – de telle sorte qu’on ne puisse ni le retrouver ni le restaurer – et coupa l’ordinateur. Dylan faisait toujours le joli cœur. La fille riait aux éclats ; sa journée était sauvée.


    Tant mieux pour elle. Mais il n’avait visiblement pas pensé qu’en attirant ainsi son attention, il la conduisait à se souvenir à coup sûr de leur visite.


    Dylan croisa le regard de Christopher et comprit aussitôt qu’il avait fini. Il prit congé et revint à la table avec son gobelet.


    « Alors, fit-il d’une voix enjouée, tout va bien ? »


    Christopher le dévisagea avec irritation. « Un peu de discrétion, c’est possible ? »


    Dylan se glissa à sa place avec décontraction. « Keep cool, mec. Personne ne lui posera de questions. Et si ça arrivait, elle ne pourrait évoquer que deux étudiants en route pour L.A. Alec et Steve. » Il lui décocha un sourire. « Steve, c’est toi. Je lui ai raconté que tu faisais des études d’informatique, mais que tu avais du mal à suivre et que tu restais scotché à ton ordinateur pour rattraper ton retard. »


    Christopher le fixa, stupéfait. L’histoire était parfaitement crédible. Il se prit à croire que Dylan serait capable de conduire le groupe en sécurité.


    « C’est bon, dit-il en refermant son portable. Allons-y. J’ai besoin d’un bureau de poste, j’ai une lettre à envoyer.


    — Une lettre ? En papier ? » demanda Dylan d’une voix scandalisée.


    Christopher palpa l’enveloppe dans la poche de sa chemise. Il avait passé la moitié de la nuit à la rédaction de ce texte.


    « Oui, exactement, répondit-il. Une bonne vieille lettre à l’ancienne. »


    4


    À leur arrivée, Clive Tucker se tenait près du portail ouvert, en train de savourer une cigarette. Il leur adressa un petit signe de la main. Contrairement à son habitude, il ne portait pas de combinaison mais un short qui découvrait des jambes maigres et blanches, et une chemise à fleurs d’un goût abominable. Les deux tresses artistement nouées de sa barbe lui descendaient sous la ceinture.


    Christopher poussa un soupir de soulagement. Il s’était demandé où il trouverait Clive et celui-ci l’attendait à la porte, comme s’il avait su qu’il aurait besoin de lui. Christopher aurait bien aimé attendre encore un peu avant de faire ce qui devait être fait, mais il ne pouvait plus reculer. Il fallait prouver qu’il était vraiment prêt à tout.


    Dylan gara la voiture et éteignit le moteur. « Tout a marché comme sur des roulettes, dit-il, satisfait. On arrive pile pour le déjeuner. Je suis curieux de savoir ce qu’on nous a préparé. »


    Christopher hocha distraitement la tête. « Je… hum, je dois aller voir Clive, dit-il. Merci pour la conduite… Alec. »


    Dylan lui décocha un sourire et descendit, laissant la clé dans le contact comme le voulait l’usage à Hideout.


    « Avec plaisir… Steve, répondit-il. À plus tard. »


    Il s’éloigna d’un pas vif vers l’escalier en sifflotant la mélodie du dernier morceau entendu à la radio.


    Christopher passa le sac contenant son portable en bandoulière. Il régnait une fraîcheur agréable dans le fond de la caverne. Après ce voyage sous un soleil impitoyable, il n’avait qu’une envie : rincer sa transpiration sous une bonne douche. Au lieu de quoi, il s’approcha de Clive, qui était en train d’écraser son mégot dans la petite boîte en fer-blanc qui lui servait de cendrier. La chaleur s’engouffrait par l’ouverture, le vent chaud charriait de la poussière et du sable qui se prenaient dans les rails du portail.


    « Tout s’est bien passé ? demanda Clive.


    — Oui, très bien.


    — Incroyable, cette canicule, non ? Ce serait un jour à lézarder au bord de la mer.


    — Peut-être. » Christopher n’avait jamais compris ce qu’il y avait d’agréable à s’allonger pendant des heures à la plage et à se laisser rôtir au soleil.


    Clive saisit un balai pour nettoyer les rails. L’écran fixé à l’entrée indiquait que la fin de la phase aveugle était proche, le portail se refermerait bientôt.


    « Monsieur Tucker ? fit Christopher.


    — Oui ?


    — Vous m’avez bien dit que vous me deviez un retour d’ascenseur, non ? »


    5


    Christopher refit surface peu avant le dîner. Serenity ne l’avait pas vu de la journée. Elle avait appris par hasard qu’il avait fait une sortie et qu’il était rentré à midi.


    « Je peux te parler ? » demanda-t-il à mi-voix.


    Elle le dévisagea, le trouvant changé. « Qu’y a-t-il ?


    — Pas ici. Allons quelque part où personne ne pourra nous entendre. »


    Ce n’était pas si simple. Le réseau de galeries résonnait en permanence de chuchotements, de rires diffus, de bruits de pas et de conversations inintelligibles d’où émergeaient parfois des bribes articulées. Mais, bien entendu, Christopher avait déjà déniché le coin idéal. Serenity le suivit jusqu’à une galerie du niveau inférieur, où il la fit entrer dans une pièce qui n’avait rien de romantique : petite, étroite et remplie de machines vrombissantes à l’odeur cuivrée. Un néon blafard éclairait les câbles épais qui couraient en tous sens sur les murs, ainsi que les panneaux avertisseurs de haute tension fixés sur les armoires de commande. Ils se trouvaient, de toute évidence, dans l’une des multiples parties du système de génération d’électricité du sanctuaire. Serenity eut même l’impression d’entendre le bruissement du fleuve souterrain derrière un volet métallique.


    Personne ne surprendrait leur conversation.


    « D’accord, soupira-t-elle. Qu’y a-t-il ?


    — Je vais quitter Hideout, déclara Christopher. Je pars à la recherche de P.O-Man pour tenter de trouver ce qui se cache dans ses données dont la Cohérence a si peur. »


    Serenity eut l’impression que ses cheveux se dressaient sur sa tête. « Pardon ?


    — Je voudrais que tu viennes avec moi », termina-t-il.


    Les cheveux de Serenity se mirent à grésiller ; ou alors ce n’était que le fruit de son imagination. Elle aurait bien voulu s’asseoir mais, vu la crasse ambiante, elle préféra s’abstenir.


    « Christopher, dit-elle, pour chercher P.O-Man, il faut aller en Europe. Comment veux-tu faire ? »


    Il eut un geste négligent de la main. « Ce n’est pas le plus difficile. »


    Le cerveau de Serenity était en ébullition. Il voulait partir ? C’était impossible ! Puis, avec un temps de retard, elle réalisa ce qu’il lui avait dit. « Moi ? Tu veux que je t’accompagne ? Tu es sérieux ?


    — Oui.


    — Mais pourquoi ? » Elle aurait pu le gifler de l’obliger à lui tirer ainsi les vers du nez. « Je ne te serais d’aucune aide.


    — Je n’ai pas besoin de ton aide, je veux seulement que tu sois en sécurité.


    — C’est le cas ici. »


    Christopher vrilla son regard dans le sien. « Serenity, le plan de ton père ne peut pas marcher. Tout ce qu’il a prévu, la Cohérence y a pensé bien avant lui et elle a pris les devants, tu peux en être certaine. Quand lui ou ses compagnons seront capturés, plus personne ne sera en sécurité à Hideout.


    — Et ta réponse c’est de partir et d’abandonner tout le monde à son sort ? » demanda-t-elle, incrédule.


    Christopher secoua la tête. « Je m’en vais parce que je veux… je dois trouver ce qui fait peur à la Cohérence, dit-il. Et je dois le faire maintenant. Chaque jour qui passe pourrait être le jour de trop. »


    Serenity se sentit soudain oppressée. « Mais mes parents… Kyle… Tous les gens d’ici. Tu ne peux quand même pas t’en aller en sachant que, dans le pire des cas…


    — Pour le pire des cas, j’ai pris quelques dispositions. » À sa façon d’en parler, la jeune fille comprit qu’il n’en dirait pas davantage. « Mais j’ai promis de te protéger de mon mieux de la Cohérence. Voilà pourquoi je te demande de venir avec moi. »


    Serenity eut l’impression d’entendre des douzaines de voix dans sa tête. Ne le fais pas, disaient les plus raisonnables, les plus logiques. Tu es plus en sécurité parmi le groupe que sur les routes avec un nerd de dix-sept ans, criait le bon sens.


    Il la regardait avec intensité, attendant patiemment qu’elle prenne sa décision.


    Au milieu de toutes les voix qui l’assourdissaient, il en était une qui savait depuis le début qu’elle irait avec lui. Qu’il n’y avait rien à décider parce que la décision était déjà prise.


    « Quand veux-tu partir ? demanda-t-elle, la bouche sèche.


    — Dans la nuit, à une heure du matin. »


    Elle fut saisie de tremblements. « C’est un peu trop rapide.


    — On n’a pas toujours le choix quand on prend la fuite.


    — Est-ce que je peux dire au revoir ?


    — Non. » Il secoua énergiquement la tête. « Pas un mot à quiconque. Tu peux écrire une lettre que tu laisseras dans ta chambre, pas plus. »


    C’était affreux, un moment atroce. Elle eut l’impression de trahir tous ceux qui lui étaient chers, son père surtout, ce qui l’emplit d’amertume car elle l’avait déjà trahi, enfant, quand ses parents s’étaient séparés et qu’elle avait décidé de rester avec sa mère. Qu’elle abandonnait aussi à présent. Ainsi que Kyle. Elle abandonnait ceux avec qui elle vivait, ceux qui étaient en train de devenir ses amis.


    Mais elle ne pouvait pas laisser Christopher partir seul. Elle ne se le pardonnerait jamais.


    Une prise de conscience subite lui fit reconnaître que, si on lui avait proposé de remonter le temps, d’effacer tout ce qui était arrivé et de retrouver sa vie antérieure, elle n’aurait pas accepté. Même pas si on lui avait promis Brad Wheeler comme petit ami.


    Elle plissa le front, agacée. Brad Wheeler ? Pourquoi penser justement à lui ?


    « D’accord, fit-elle. À une heure du matin.


    — Tu viens, alors ? s’assura Christopher.


    — Oui », dit-elle. Où tu iras, j’irai.


    6


    Comme chaque fois que le père de Brad devait rattraper son travail en retard le dimanche, ils dînèrent tard. Cette fois, il s’agissait de négociations d’une importance capitale, qui impliquaient plusieurs grands acteurs du secteur informatique. On parlait de milliards et d’une commission substantielle pour le cabinet de son père dès que le dossier serait bouclé.


    Enfin – la nuit était déjà tombée –, la Jaguar remonta l’allée menant au garage. Aussitôt après, Brad entendit les bruits familiers qui accompagnaient le retour de son père : clac, la serrure qui tournait ; clic, le téléphone mis à charger ; un bruissement, la veste qu’on accrochait sur son cintre ; et enfin, cling, les clés de la voiture qui tombaient dans le vide-poches en cuivre, un bruit que Brad avait l’impression de connaître depuis toujours.


    Une place pour chaque chose et chaque chose à sa place, était l’une des nombreuses maximes que son père affectionnait. Il l’avait souvent entendue au fil des ans.


    « Tu es là ce soir ? s’étonna son père en entrant dans le salon et en découvrant sa présence. Ta nouvelle petite amie n’est toujours pas revenue ? »


    Brad accueillit la moquerie sans s’en offusquer. « Elle revient demain.


    — Elle est vraiment très laide ? » Sa mère gloussa comme une jeune fille. « C’est pour ça que tu ne veux pas nous la présenter ?


    — M’man !


    — C’est bon, c’est bon. » Sa mère leva les mains en signe de reddition. « Ç’aurait pu être sérieux, cette fois-ci. »


    L’était-ce ? En temps normal, Brad évitait d’amener des filles à la maison, mais, s’agissant de Tiffany, l’idée le séduisait. Il lui poserait la question dès son retour.


    Ses parents abandonnèrent le sujet. Pendant le repas, son père parla des négociations en cours en taisant le nom de ses clients, comme d’habitude. « Ils se tournent autour depuis des semaines, c’est à ne plus y tenir. Nous avons fixé à mardi prochain la date à laquelle les offres devront être faites et les accords de confidentialité signés. Après cela, ils auront accès aux prévisions et seul le diable pourrait encore empêcher l’affaire de se conclure.


    — Si seulement tu pouvais dire vrai, répondit la mère de Brad. Quelques semaines de tranquillité ne te feraient pas de mal. »


    Ils passèrent ensuite aux potins de bureau. L’associé de son père souffrait de rhumatismes de plus en plus douloureux. La nouvelle stagiaire avait dû être renvoyée parce qu’elle n’était pas assez fiable.


    L’occasion pour son père d’asséner une de ses maximes favorites : « Tout le monde ne peut pas avoir de talent, tout le monde ne peut pas être intelligent, mais tout le monde peut se rendre digne de confiance. Il suffit pour cela de tenir ce qu’on promet. En d’autres termes, il suffit de le vouloir. » Il braqua un regard incisif sur son fils. « Voilà ce qui définit un homme : ce qu’il veut. »


    Brad accepta la leçon avec nonchalance. Pour le moment, il ne voulait rien du tout et se contentait de suivre la conversation avec une passivité inhabituelle.


    Sa mère parla de son association pour la promotion de la lecture. La directrice de la bibliothèque de Live Oaks avait disparu, nul ne savait pourquoi ni où elle était allée. Ah oui, et le club de golf avait écrit pour annoncer une hausse de ses tarifs d’abonnement.


    « N’importe quoi, gronda son père. Le club n’est pas géré correctement, voilà le problème. »


    Brad fut pris d’une envie subite de marcher dans la nuit. Une envie irrésistible. Il posa sa serviette et se leva de table. « Je vais faire quelques pas, dit-il.


    — Tu sors te promener ? demanda sa mère. Depuis quand ?


    — À cette heure-ci ? ajouta son père.


    — J’ai seulement besoin de prendre un peu l’air », expliqua Brad paisiblement.


    Alors qu’il enfilait ses chaussures dans l’entrée, il entendit sa mère chuchoter : « Il veut sûrement appeler sa copine.


    — Il pourrait tout aussi bien le faire de sa chambre, répliqua son père sans se donner la peine de baisser la voix.


    — Mais, Bill, sous un beau ciel étoilé, c’est tellement plus romantique ! »


    Brad palpa son jean. Il avait toujours son téléphone sur lui, même s’il ne s’en servait plus guère. Il noua ses lacets jusqu’en haut, se redressa et plongea la main dans la poche avant droite du veston où son père gardait ses clés de bureau.


    Une place pour chaque chose…


    Il aurait été incapable de dire pourquoi il avait agi ainsi, c’était une idée subite et il ne perdit pas de temps à y réfléchir.


    « À plus tard ! » lança-t-il avant de sortir. L’air frais était agréable après la chaleur intense de la journée. Il descendit la rue déserte d’un pas lent. C’était une voie sans issue où ne circulaient que les riverains.


    Quand il atteignit la route principale, il vit arriver une Chrysler blanche qui s’arrêta près de lui. La vitre côté conducteur s’abaissa dans un léger chuintement.


    Sûrement quelqu’un qui s’était égaré et voulait demander son chemin. Brad se pencha, prêt à rendre service, mais, en apercevant le conducteur, il lui vint une meilleure idée. Plongeant la main dans sa poche, il sortit les clés de son père et les tendit à l’homme. Celui-ci les prit sans un mot, la vitre remonta et la voiture s’éloigna.


    Brad s’étonna un moment de ce qui venait de se produire et de sa réaction, mais il cessa bientôt d’y penser. Il acheva sa promenade, rentra chez lui, regarda un film avec ses parents et alla se coucher.


    Il s’éveilla au milieu de la nuit, rongé par l’inquiétude. Qu’est-ce que c’était ? Il tendit l’oreille. Rien. Repoussant sa couette, il se leva et s’approcha de la fenêtre.


    Quelqu’un se tenait dans la rue, devant le portillon du jardin. Ce n’était qu’une silhouette opaque dans l’obscurité de la nuit, mais Brad crut reconnaître le conducteur de la Chrysler.


    Au moment où il l’aperçut, l’homme se détourna et s’éloigna d’un pas tranquille.


    Sans savoir pourquoi, Brad se sentit subitement soulagé. Son euphorie le poussa à descendre l’escalier, à pas de loup, bien sûr, pour ne pas réveiller ses parents, à ouvrir la porte – doucement, tout doucement – et à sortir pieds nus jusqu’au portillon. Il trouva les clés de son père sur le poteau d’entrée. Il s’en empara, revint sur ses pas, les remit à leur place dans le veston de son père, retourna se coucher et s’endormit aussitôt.


    7


    Il n’était plus question de dormir. Serenity passa les heures qui la séparaient du départ à préparer ses bagages tout en se demandant si elle n’avait pas perdu l’esprit. À moins que ce ne fût Christopher. Ou tous les deux.


    C’était insensé ! D’abord, comment deux adolescents recherchés par la police américaine, dont la photo et le numéro de passeport étaient enregistrés dans tous les aéroports et contrôles douaniers, parviendraient-ils jusqu’en Europe ? Ensuite, en admettant qu’ils réussissent, comment Christopher ferait-il pour retrouver ce P.O-Man assez doué pour échapper à la Cohérence ?


    Et que faire si la Cohérence les capturait ? Hideout serait perdu.


    Cela la rendait folle. En réalité, dix minutes auraient suffi pour faire son sac, elle n’avait pas tant de vêtements à emporter et il lui était déjà arrivé, ces derniers temps, de faire plus vite encore. Cependant, cette fois, elle éprouvait un besoin compulsif de vérifier sans cesse ce qu’elle avait emballé. Surtout son peigne à grosses dents sans lequel elle ne pouvait rien obtenir de ses cheveux.


    Oui, il était bien là où elle l’avait mis.


    Fallait-il essayer de convaincre Christopher de renoncer ? Inutile, se dit-elle. Rien ne le ferait revenir sur sa décision.


    En parler à ses parents ? Sa mère piquerait une crise et finirait par l’enfermer. Quant à son père… Non, elle pouvait encore moins le mettre au courant. Il l’entraînerait dans une discussion sans fin et lui demanderait des raisons qu’elle serait bien en peine de lui donner.


    De toute façon, elle avait promis de garder le secret. Elle réprima donc son envie d’aller se confier et s’attela à la lettre où elle s’expliquait sans rien dévoiler.


    Après avoir fini, Serenity s’allongea pour attendre plus confortablement, s’assoupit et faillit rater l’heure du départ. Il était minuit cinquante quand, sac au dos, elle se faufila silencieusement par les galeries de Hideout.


    La grande halle d’entrée, faiblement éclairée par une lampe unique, baignait dans la pénombre. Christopher était déjà là, en compagnie de Clive Tucker. C’était donc lui qui leur apportait son aide. Ils étaient en train d’entrouvrir manuellement le portail, car le vrombissement du moteur électrique, monté à même la roche, aurait été audible dans tout le sanctuaire et n’aurait pas manqué d’en réveiller les habitants.


    « Salut », chuchota Christopher quand elle s’approcha d’eux. L’air frais de la nuit qui s’engouffrait par l’ouverture la fit frissonner.


    Clive la salua d’un bref signe de tête. « Donne-moi ton sac, dit-il, et va donc t’installer dans la voiture. »


    Elle s’étonna de constater qu’ils avaient choisi de partir avec la voiture-balai ; à l’arrière, le dispositif qui portait les brosses était relevé, évoquant l’ourlet d’une jupe.


    Elle mit un point d’honneur à placer toute seule son sac à dos dans le coffre. La grande besace en cuir de Christopher s’y trouvait déjà, ainsi qu’un sac en toile rempli de provisions. Elle s’en voulut de ne pas y avoir pensé elle-même.


    Elle prit place sur le siège arrière, tandis que Christopher s’asseyait près du conducteur, l’air soudain tendu.


    « Tout va bien ? » s’inquiéta-t-il.


    Serenity expira profondément, prenant conscience qu’elle retenait sa respiration. « C’est une folie, mais… oui, tout va bien. »


    Clive éteignit la lampe, s’assit au volant, rejeta soigneusement les nattes de sa barbe sur ses épaules et mit le contact. Serenity sursauta involontairement en entendant le vacarme, mais nul ne donna l’alarme, tout resta paisible. Ils sortirent lentement et s’éloignèrent dans la nuit.


    Elle se laissa aller contre le dossier du siège. Les dés étaient jetés, il n’y avait plus de retour possible. Si toutefois il y en avait jamais eu un.


    Indépendamment du reste, elle était heureuse d’être enfin à l’air libre.


    Ils roulèrent en silence dans une nuit magique. Les étoiles scintillaient et une lune bientôt pleine baignait le désert d’une clarté bleutée, tandis que les buissons desséchés prenaient des reflets argentés. Serenity décida d’interpréter la beauté de ces instants comme signe de bon augure pour leur entreprise.


    Le trajet ne fut pas long. Une demi-heure plus tard, Clive entra dans un parking où un camion les attendait. Les phares de la voiture éclairèrent le logo sur le flanc du poids lourd : Upex, le géant de la livraison de colis. La vue du slogan Don’t worry (« Ne vous inquiétez pas »), rendu célèbre par la publicité télévisée, acheva de redonner espoir à Serenity.


    Quand ils s’arrêtèrent, un homme descendit de la cabine et vint saluer Clive d’une brève accolade. Apparemment, ils se connaissaient de longue date.


    « Les enfants, voici Frank, dit Clive. Frank Ray. Vous ferez la suite du voyage avec lui. »


    Frank était large d’épaules, mais son ventre rebondi et les poils qui lui sortaient des narines lui donnaient un air plus débonnaire que menaçant. Ils se serrèrent la main et Serenity eut l’impression qu’elle disparaissait tout entière dans sa grosse patte.


    « Salut, lança Frank. Montez à bord. »


    Ils firent leurs adieux à Clive. « J’espère que tu trouveras ce que tu cherches, dit-il à Christopher. N’oublie pas que tu as déjà fait un miracle. »


    Le jeune homme lui répondit d’un bref sourire mais garda le silence.


    Ils le suivirent du regard tandis qu’il s’en repartait.


    « De quoi parlait-il ? demanda Serenity. Quel miracle ?


    — Rien du tout, répliqua Christopher. Le seul à avoir accompli des miracles, ces derniers temps, c’est lui. »


    Ils grimpèrent dans la cabine du camion. Il y flottait un intense parfum d’after-shave bon marché auquel s’ajoutaient des relents de vieux hamburger oublié dans un coin. Sur le tableau de bord, fixée par une ventouse, se dressait une figurine Dark Vador à tête articulée. Les sièges étaient garnis de housses en fourrure de tigre acrylique âgées d’au moins dix ans à en croire leur usure.


    « Confortable », remarqua Serenity.


    Frank, qui s’installait au volant, ne saisit pas le sarcasme et sourit de toutes ses dents. « C’est mon chez-moi », expliqua-t-il en allumant le moteur.


    Le trajet se fit en silence. Serenity aurait bien aimé savoir où ils allaient et quel était le rôle exact de Frank dans l’aventure, mais celui-ci ne leur posa aucune question. Elle supposa que Clive lui avait donné des instructions. En cours de route, il reçut un appel et répondit : « Aujourd’hui je ne peux pas, j’ai un itinéraire différent. »


    Il paraissait pourtant le connaître comme sa poche et ne recourut pas une fois au GPS. Il quitta l’Interstate à plusieurs reprises, s’arrêta dans des cours sombres ou devant des entrepôts isolés afin de charger de nouveaux conteneurs roulants pleins de colis. Il faisait tout lui-même. À part à la station-service où il s’arrêta pour faire le plein, ils ne virent personne. Frank avait sur lui toutes les clés dont il avait besoin.


    Avait-on déjà découvert leur fuite ? Leur absence ne se remarquerait sûrement pas avant le matin. Comment Clive expliquerait-il ce qu’il avait fait ? « Plus tard », se contenta de répondre Christopher quand elle lui demanda quel était son plan.


    Pas tant que Frank peut nous entendre, voulait-il sans doute dire. Pourtant, Christopher gardait le silence même quand le routier était occupé à l’extérieur. Il ne semblait pas se rendre compte de l’angoisse qu’elle éprouvait à être tenue dans l’ignorance.


    « Je ne sais pas très bien moi-même, avoua-t-il enfin quand elle décida d’insister. Clive lui-même ne connaît pas tous les détails. Il sait seulement qui il doit appeler. Le réseau Hideout s’occupe du reste.


    — Génial », soupira-t-elle en se laissant aller contre le dossier de son siège.


    Il lui fallut une centaine de milles pour se résigner à ne pas en apprendre davantage. Elle n’avait pas le choix. Elle savait, avant de partir, que leur entreprise serait périlleuse. L’essentiel était d’être dehors, loin des galeries souterraines, en voyage.


    La radio jouait sans interruption. De vieux rocks au rythme rapide, parfaits pour tenir les routiers éveillés la nuit. Entre deux morceaux, un animateur à la voix calme et chaleureuse racontait des histoires, téléphonait avec des auditeurs en service de nuit et lisait les annonces de trafic routier. Quand le camion per­dit l’émetteur, Frank en sélectionna un autre qui passait de la musique pop entrecoupée de nombreux spots publicitaires.


    Ils entendirent soudain la chanson de Madonna, No Longer Lonely, mais dans la version de Cloud. Serenity constata qu’elle ne lui plaisait plus du tout. Son amie avait raison : l’inter­préta­tion était techniquement parfaite, mais elle manquait d’âme. Du toc.


    Naturellement, le morceau fut suivi d’une publicité pour le Lifehook.


    Plus tard, quand elle ouvrit les yeux après s’être endormie sans s’en rendre compte, le jour était levé. Où qu’elle posât le regard, elle ne voyait que de hautes clôtures en fil de fer et des bâtiments blancs de forme carrée.


    « Où sommes-nous ?


    — À l’aéroport de fret Upex USA-West », répondit Christopher.


    Un aéroport ? La jeune fille identifia, en effet, la forme insolite qui dépassait d’un toit bas : la queue d’un avion peint aux couleurs d’Upex.


    « USA-West ? répéta-t-elle. Il y en a donc un autre à l’est ?


    — Oui, dit Frank. Dans le Kentucky. »


    Serenity se redressa et, d’une main impatiente, repoussa en arrière ses cheveux qui avaient profité de la nuit pour abandonner toute discipline. « Qu’est-ce que ça veut dire ? On est expédiés en Europe comme des colis ?


    — C’est l’idée », dit Christopher.


    Impressionnant ! Elle s’imagina qu’on l’emballait dans un carton ; allait-on y placer une bouteille d’eau et deux sandwiches avant de refermer le couvercle ?


    Un inconnu s’approcha du camion, tendit un sac à Frank et échangea quelques mots avec lui que Serenity n’entendit pas à cause du vacarme ambiant, mélange de vrombissements de réacteurs et d’annonces par haut-parleur.


    « Voilà. » Frank leur tendit le sac. « Enfilez ça par-dessus vos vêtements avant de descendre. »


    Ils y trouvèrent deux combinaisons Upex. Ils durent se contorsionner pour les enfiler dans la cabine exiguë, mais constatèrent avec satisfaction qu’elles étaient à leur taille.


    Frank désigna l’homme qui les attendait à côté du camion. « Voici mon frère Mike, dit-il. C’est lui qui prend en charge la suite des opérations. »


    La précision était inutile, l’air de famille évident. Mike Ray était une version plus mince et plus jeune de son frère, mais plus bavarde. En tout cas, il avait les mêmes poils dans le nez.


    Après avoir fait leurs adieux, Christopher et Serenity prirent leurs sacs et descendirent du camion. Frank agita une dernière fois la main par la fenêtre, puis il s’éloigna en direction du hall de déchargement.


    « Salut, lança Mike en leur serrant la main. Venez. Et faites comme si votre présence ici était normale.


    — Personne ne s’étonnera de ne pas nous connaître ? demanda Serenity nerveusement.


    — Non. Moi non plus, je ne connais pas la plupart des gens ici. »


    Ils chargèrent leurs bagages dans sa voiture, qui arborait elle aussi le blanc, le bleu et l’or d’Upex. D’ailleurs, les nombreux véhicules en circulation – chariots électriques, camions, camion­nettes – étaient tous aux couleurs de la firme. Il y avait beaucoup de jeunes parmi leurs conducteurs et tous portaient la combinaison Upex.


    « Vous avez reçu une lettre pour nous, non ? demanda Christopher en prenant place.


    — Ah oui, la lettre ! » Mike sortit une enveloppe cartonnée rigide de la boîte à gants et la tendit au jeune homme.


    Serenity loucha par-dessus son épaule. L’adresse indiquée était Michael Ray, personnel, Upex Hub USA-W, suivie d’un numéro de service et de casier. Une bande adhésive en plastique noir et jaune portant les mots Top Priority courait le long de la bordure.


    « Incroyable ! lâcha Christopher en ouvrant le pli.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Le réseau Hideout est vraiment impressionnant, répondit-il tout en décollant la bande et en déchirant le carton. Deux photos scannées, un e-mail à un inconnu dans la sphère Internet et, vingt-quatre heures après, voilà le résultat ! »


    Il sortit de l’enveloppe deux passeports rouge foncé et, après un bref coup d’œil à l’intérieur, en tendit un à Serenity. Les mots EUROPEAN UNION – UNITED KINGDOM s’étalaient fièrement sur la couverture.


    « Voilà, déclara Christopher. À compter d’aujourd’hui, tu t’appelles Sarah Miller et tu es majeure. »


    8


    Les passeports étaient ce qui avait le plus impressionné Christopher. D’abord, que Clive ne les ait pas oubliés – ce n’est pas parce qu’ils allaient entrer clandestinement en Europe qu’ils n’auraient pas besoin de papiers –, ensuite qu’il ait réussi à leur en procurer sous un délai aussi bref.


    La veille au matin, le jeune homme avait fait une ultime sortie avec Clive. Ils avaient roulé jusqu’à un lotissement des environs, où Clive avait sonné à la porte d’une maison que rien ne distinguait des autres. « Notre adresse en cas d’urgence », avait-il dit. Une femme âgée leur avait ouvert avec un sourire et les avait fait monter dans le grenier où se trouvait l’ordinateur.


    Tandis que Clive rédigeait les e-mails nécessaires, Christopher s’était demandé d’où il tenait les photos d’identité de Serenity et de lui. Il s’était alors rappelé qu’à leur arrivée à Hideout on les avait pris en photo. « Pour notre trombinoscope », leur avait-on dit sur le ton de la plaisanterie. Qui, manifestement, n’en était pas une.


    « Comme tu vois, avait expliqué Clive en scannant les photos, nous nous tenons toujours prêts à disparaître. C’est une de nos règles de base. »


    D’après lui, le faussaire, prénommé Nathan, était un vrai génie. Âgé de soixante-dix ans, c’était un ancien employé du bureau d’impression du gouvernement des États-Unis. Il savait tout ce qu’il y avait à savoir sur les papiers d’identité et les fabriquer lui-même était une de ses grandes passions. Il avait toujours en stock des passeports vierges des pays les plus importants.


    Christopher rangea le sien, un document allemand établi au nom de Christian Stoll, et tenta d’apprendre où Mike les emmenait. Le trajet zigzaguait le long de clôtures et de cons­tructions qui se ressemblaient toutes. Les panneaux indicateurs ne comportaient que des abréviations incompréhensibles et ne permettaient pas de le deviner.


    Ils s’arrêtèrent enfin devant un bâtiment à deux étages. « Venez, dit Mike en descendant. N’oubliez pas vos bagages. »


    Ils ne croisèrent personne quand ils poussèrent la double porte battante et descendirent un escalier qui les mena à un sous-sol de couloirs étroits et déserts. Mike les précéda jusqu’à une porte qu’il ouvrit et leur fit signe d’entrer dans une grande chaufferie. Une trappe avait été pratiquée dans le mur derrière une des chaudières. Mike la déverrouilla à l’aide d’une clé spéciale et dévoila l’entrée d’un tunnel étroit et sombre, aux parois tapissées de grappes de câbles épais et à l’odeur pestilentielle.


    « Pas là-dedans ! se récria Serenity en regardant Christopher d’un air suppliant.


    — On n’a pas le choix, dit Mike. Je dois refermer une fois que vous serez dedans, remonter pour passer les contrôles douaniers et vous faire ressortir de l’autre côté. Je n’en aurai pas pour plus d’un quart d’heure. »


    Serenity réprima péniblement une grimace de dégoût. « Dites-moi que vous n’êtes pas sérieux ! »


    Christopher soupira. Mettre les gens au courant de ses plans le plus tard possible était une mauvaise habitude, il en était conscient. « Il n’y a que des avions de fret, ici. Ils n’ont pas le droit de prendre de passagers, c’est pourquoi Mike doit nous faire monter à bord en cachette, expliqua-t-il. Dans ce cas précis, les passeports ne nous servent à rien parce que seuls les employés d’Upex peuvent passer la douane. Pour en faire autant, il nous aurait fallu des badges spéciaux trop longs à obtenir. »


    Serenity eut l’air de vouloir protester, voire de se mettre à crier, mais elle se maîtrisa et passa la première par la petite ouverture, Christopher sur les talons. Mike referma derrière eux et ils se retrouvèrent dans le réduit malodorant et poussiéreux que seule éclairait une lampe de secours.


    « Tu n’es pas inquiet ? » Les mots de Serenity sonnaient comme un reproche. Son visage était verdâtre dans cette lumière.


    S’il s’inquiétait ? Oui, mais pas comme elle l’entendait. « Je fais confiance à Clive, dit-il. Donc je fais confiance aux gens à qui il fait confiance. »


    Elle poussa un profond soupir. « D’accord… » Au bout d’un moment, elle revint à la charge : « Mais tu savais qu’on voyagerait avec Upex, non ?


    — Ce n’était pas trop difficile à deviner. »


    Ils attendirent quatorze longues minutes avant d’entendre des grattements et de voir s’ouvrir une deuxième trappe dans le mur, quelques pas plus loin. Mike passa la tête à l’intérieur. « Tout va bien ? lança-t-il.


    — Oui », répondit aussitôt Serenity à la surprise de Christopher. Sans doute le soulagement de sortir de là.


    Ils se retrouvèrent dans un deuxième local technique où de grosses canalisations émettaient des gargouillis et des sifflements sonores. De là, ils rejoignirent un large couloir avec des traces de frottement le long des murs et un revêtement de sol synthétique vert à picots. Ils durent s’effacer devant un chariot électrique traînant deux remorques pleines à ras bord. Le conducteur leur adressa au passage un bref signe de tête indifférent puis disparut au premier coude.


    Le mystère des traces sur les murs était élucidé.


    « Écoutez-moi », chuchota Mike tout en reprenant son chemin. Il avançait vite, les deux adolescents avaient du mal à le suivre. « Je vais vous faire monter dans l’avion de midi pour Lyon. Le copilote est au courant, il est des nôtres ; le pilote, en revanche, ne sait rien. Le vol durera un peu plus de huit heures, il sera trois heures du matin à votre arrivée. »


    Il s’arrêta devant deux portes portant le mot RESTROOM. La gauche pour les femmes, la droite pour les hommes.


    « Merci, ce n’est pas nécessaire, dit Christopher.


    — Vas-y quand même, vous devrez rester cachés pendant tout le voyage.


    — Mon Dieu ! » marmonna Serenity. Elle épaula son sac et s’engouffra par la porte de gauche.


    Huit heures ou plus ? Oui, c’était peut-être une bonne idée, finalement. Christopher prit la porte de droite.


    Un peu plus tard, Mike les fit monter dans un chariot électrique. Ils croisèrent quelques employés, mais nul ne fit attention à eux. Ils accédèrent au tarmac par une rampe et se retrouvèrent dans le vacarme des réacteurs et l’odeur âcre des gaz d’échappement. Un avion en train de décoller s’élevait lourdement. « C’est le vol pour le Japon », leur cria Mike par-dessus son épaule.


    Christopher hocha la tête, essayant de dissimuler sa nervosité grandissante, inquiet malgré tout de ce qui les attendait. Mike vous aidera à gagner l’Europe, Clive n’en avait pas dit davantage.


    Ils se dirigeaient droit sur un avion dont les trappes de chargement étaient en train de se refermer. Un long convoi de remorques vides les croisa à toute allure, suivi d’un lève-conteneurs mobile. De gros tuyaux serpentaient jusqu’à l’appareil depuis des buses de raccordement plantées dans le tarmac ; de toute évidence, le plein n’était pas terminé.


    Mike s’arrêta devant la passerelle. « Faites comme si c’était la routine. »


    Une fois dans l’avion, il leur présenta Jean-Pierre, le copilote, un homme à la peau mate qui parlait avec un accent français prononcé. Il leur serra la main et leur souhaita la bienvenue à bord en les dévisageant avec curiosité, se demandant sans doute ce que ces deux-là allaient faire en France.


    Il s’abstint néanmoins de tout commentaire, et se contenta de dire : « Bien, il faut faire vite. Kenneth sera là dans une dizaine de minutes. » Kenneth devait être le pilote, celui qui ne devait rien savoir de leur présence. « Suivez-moi. »


    Ils descendirent dans la soute remplie de conteneurs et de palettes porteuses de fret en tout genre : des colis et des paquets pour l’essentiel, mais aussi des sacs et des boîtes métalliques ou en plastique. Christopher identifia un étrange objet comme une moto enveloppée dans des kilomètres de papier à bulles.


    D’étroits passages avaient été laissés entre les marchandises, où ils ne purent avancer qu’en file indienne. Quelques chiens enfermés dans une rangée de cages en plastique jaune citron aboyèrent timidement à leur passage. Un bref coup d’œil confirma à Christopher que la plupart des animaux étaient endormis. Minces, la robe blanche tachée de noir, ils avaient l’air de bêtes de prix. On leur avait sans doute donné un sédatif pour le voyage.


    Ils parvinrent à une palette où une grande caisse était solidement arrimée sous une pile de cartons divers. Les mots THIS SIDE UP et des flèches en conséquence étaient inscrits à la bombe sur le flanc. En dessous, on pouvait lire ATTENTION ! FRAGILE ! à côté de l’image stylisée d’un verre. Les documents de transport se trouvaient dans une pochette plastique transparente agrafée au bois.


    Jean-Pierre tira deux verrous et la façade s’ouvrit comme une porte. La caisse était vide, exception faite d’un matelas de peu d’épaisseur, de couvertures et d’une lampe de poche : leur abri pour le voyage.


    Christopher s’était imaginé les choses différemment.


    « C’est plus confortable que ça n’en a l’air », le rassura le copilote.


    Il leur montra comment actionner les verrous depuis l’inté­rieur. « Si vous devez absolument aller aux toilettes… » commença-t-il, aussitôt interrompu par les hochements de tête frénétiques de Serenity. « D’accord, d’accord. Vous pourrez utiliser les toilettes de l’équipage. Elles sont à l’avant, près de la porte par où nous sommes arrivés. On ne s’en sert que dans les transports de personnel ; les pilotes ont les leurs à côté du cockpit. Pensez seulement à ne surtout pas allumer la lumière ni tirer la chasse d’eau, ça activerait un voyant lumineux dans le cockpit et alerterait mon collègue.


    « Mais…, commença Serenity.


    — Je dois effectuer plusieurs patrouilles de contrôle en cours de vol, se hâta d’enchaîner Jean-Pierre. À cause des chiens. C’est la règle pour le transport d’animaux vivants. J’en profiterai pour vérifier que vous allez bien. »


    Elle acquiesça. « D’accord. » Elle n’avait pas l’air enchantée pour autant. Ce que Christopher comprenait parfaitement, lui-même n’étant pas très à l’aise.


    « Après l’atterrissage, vous resterez dans la caisse jusqu’à ce que je vienne vous chercher, c’est compris ? Ça peut durer un moment, il y a parfois beaucoup de trafic à l’aéroport. Dans ce cas, les envois urgents sont déchargés les premiers, le reste suit.


    — Compris, dit Christopher d’une voix qu’il espérait dégagée.


    — Parfait. Alors grimpez là-dedans. Bon voyage. »


    9


    Il faisait complètement noir dans la caisse. Serenity entendait la respiration de Christopher et percevait sa présence, pas plus. Elle palpa le support où ils étaient assis. À première vue, elle avait cru à un matelas, mais, à l’usage, c’était beaucoup plus ferme, comme une banquette d’autobus.


    « Tu es vraiment sûr que c’est ce qui était prévu ? » chuchota-t-elle.


    Christopher s’éclaircit la gorge avant de répondre. « Jusqu’à présent, tout se déroule plus ou moins comme Clive me l’avait dit. »


    Serenity leva la main et effleura le panneau de bois qui fermait la caisse. Quinze centimètres de moins, et elle n’y aurait pas tenu assise. Il régnait à l’intérieur une odeur de transpiration et de tabac froid ; ils n’étaient pas les premiers à voyager dans ces conditions. « J’ai peur qu’on manque d’air.


    — Il y a deux trous sur les côtés, déclara Christopher.


    — Tu veux bien vérifier si on peut vraiment ouvrir les verrous ?


    — D’accord. »


    Christopher tâtonna dans le noir, elle entendit un raclement métallique, puis la lampe de poche s’alluma. Les piles n’étaient plus de première jeunesse et ne donnaient qu’une clarté jaune diffuse. Il s’attaqua aux fermetures et, aussitôt après, la façade s’écarta de quelques centimètres. « Tu vois, dit-il. C’est facile.


    — Bien. » Serenity hésita avant de poursuivre. « Tout est trop facile. C’est un peu… Je ne sais pas.


    — Comme dans un film, suggéra-t-il. Quand tout va bien, on peut s’attendre au pire.


    — Exactement.


    — Alors, heureusement que nous ne sommes pas dans un film. » Il toussota. « J’ai l’impression que Clive et ceux de Hideout sont devenus les rois de la clandestinité.


    — Tu crois ? » C’était rassurant. Et ils méritaient bien un peu de chance, pour une fois.


    « Oui, répondit Christopher en éteignant la lampe de poche. En tout cas, j’ai décidé de ne pas m’inquiéter du voyage.


    — Bonne idée. »


    Les yeux écarquillés dans le noir, elle pensait au visage de Christopher dans la lumière de la lampe torche. Il paraissait plus vieux, tel qu’il serait peut-être dans dix ans. Le spectacle lui avait plu, constata-t-elle avec surprise.


    Les chiens se remirent à aboyer mollement. Ceux qui ne dormaient pas tout à fait remuèrent dans leur cage.


    « Tu crois qu’on parle trop fort ? demanda-t-elle.


    — Je me pose la question, moi aussi. Mais je pense que les réacteurs font assez de bruit pour qu’on ne nous entende pas de l’extérieur. Et si quelqu’un vient, nous devrions l’entendre à temps. »


    Serenity prit conscience que, pour la première fois depuis leur départ du sanctuaire, ils allaient se retrouver seuls pendant un bon moment. Jusque-là, ils avaient toujours eu quelqu’un avec eux ; d’abord Clive, puis Mike, ensuite son frère… Et voilà qu’ils étaient assis ensemble dans une caisse en bois ! Elle se vit grand-mère en train de raconter cette aventure à ses petits-enfants, mais les raisons du voyage lui revinrent aussitôt à l’esprit. Avec ce qui se préparait, l’avenir ne ressemblerait pas à l’image qu’elle s’en faisait. À cette idée, elle se sentit soudain oppressée par les ténèbres qui l’entouraient. Elle était heureuse d’avoir Christopher à ses côtés.


    « C’est mon premier vol transatlantique », avoua-t-elle.


    Elle l’entendit inspirer. « C’est vrai ?


    — Oui, je n’ai pris l’avion qu’une fois dans ma vie. De Boston à San Francisco. Avec ma mère, à l’époque où elle a quitté mon père. On a fait escale en chemin, je ne sais plus où.


    — Hum, fit Christopher. À vrai dire, je ne comprends pas pourquoi tes parents se sont séparés. À les voir, c’est évident qu’ils sont faits l’un pour l’autre. »


    Elle s’étonna de l’entendre parler ainsi, lui qui semblait toujours planer dans d’autres sphères. On aurait dit que l’obscurité lui déliait la langue.


    « C’est ma mère qui est partie, expliqua-t-elle. Elle m’a dit un jour qu’elle ne pouvait pas vivre avec quelqu’un pour qui l’avenir était perdu.


    — Je ne comprends pas. »


    La jeune fille soupira. « Tu as bien vu comment il est quand il se met une idée en tête. Il n’y a pas de retour en arrière possible, rien ne peut le faire changer d’avis. Comme aujourd’hui, avec le sauvetage du président. J’imagine que c’était pareil à l’époque. » Elle se surprit à avoir envie de se confier davantage. Pourquoi pas ? Cela lui faisait du bien de tout raconter. « J’étais encore trop petite, je ne me souviens pas bien, je revois seulement comme tout était sombre. Avec l’atmosphère qui régnait chez nous, j’aurais préféré passer tout mon temps dehors, dans la forêt. J’entends encore ma mère hurler et fracasser la vaisselle par terre dans la cuisine tandis que mon père, assis dans son fauteuil, restait impassible. Il répétait toujours qu’il n’y avait plus d’espoir…


    — Comme moi avec la Cohérence », l’interrompit Christopher d’une voix blanche.


    Était-ce comparable ? Elle l’ignorait. Elle était submergée par les souvenirs qui emplissaient l’obscurité d’images. Un jour, les journaux avaient disparu de la maison, la radio n’était plus à sa place sur le rebord de la fenêtre de la cuisine… « Mon père s’intéressait plutôt aux questions de pollution et de course aux armements, je crois. Et s’il s’est engagé dans ces batailles avec la même intensité que pour secourir le président, alors je comprends ma mère. »


    Un claquement les fit sursauter et les chiens se mirent à aboyer à qui mieux mieux. Un vrombissement grave et lointain s’intensifia peu à peu.


    « Ils ont allumé les réacteurs, dit Christopher.


    — On va décoller ?


    — C’est pour bientôt, en tout cas. »


    Un bruit de pas éloigné leur parvint ; le grincement d’une grille qui se referme ; des chuintements ; l’aboiement des chiens, même si les sédatifs semblaient enfin faire effet.


    Le vrombissement devint grondement et le plancher se mit à vibrer sous leurs pieds.


    « Le plan de mon père, se hâta de demander Serenity avant que le vacarme ne devienne trop fort, tu crois vraiment qu’il va échouer ? »


    Christopher fit entendre un de ses grognements typiques.


    « Ça ne marchera pas, c’est une certitude. La seule question, c’est si ton père et ses amis se feront prendre ou non. »


    10


    Christopher eut l’impression qu’une éternité s’était écoulée quand l’avion s’ébranla enfin. Il le sentit rouler lentement, changer de direction, s’arrêter, repartir… sans fin. L’aéroport devait être immense.


    Enfin, les réacteurs se mirent à hurler à pleine poussée. Pendant un instant, l’appareil parut hésiter avant de se rendre aux forces supérieures qui l’entraînaient sur la piste, toujours plus vite, ballottant impitoyablement ses passagers. Puis une inclinaison soudaine et les cahots cessèrent ; ils avaient décollé.


    Aussitôt après, les trains d’atterrissage se rétractèrent bruyamment dans leur logement. Un claquement final annonça la fermeture des trappes, et l’avion, libéré de cette résistance, attaqua son ascension avec légèreté.


    Serenity s’était rapprochée de lui au décollage, Christopher sentait la chaleur de son corps près du sien. Il aurait pu passer le bras autour de ses épaules comme la situation l’y encourageait, mais il se dit qu’elle se méprendrait peut-être et préféra s’abstenir.


    Il n’avait pas assez réfléchi à cet aspect de son entreprise. En emmenant Serenity, il se retrouvait seul avec une fille pendant une durée prolongée pour la première fois de sa vie. Une fille qui lui plaisait, ce qui n’était pas pour simplifier la situation. Il n’avait aucune idée de la conduite à tenir, ignorant ce que Serenity attendait ou non de lui.


    Puis il se dit qu’il avait bien fait de ne pas y avoir pensé plus tôt ; sinon, ils ne seraient peut-être pas là tous les deux, embarqués dans une aventure aussi terrifiante qu’exaltante. Non, se corrigea-t-il mentalement, un peu plus exaltante que terrifiante.


    « Ça va continuer comme ça ? cria Serenity.


    — Quoi ?


    — Le raffut ! »


    À vrai dire, il n’en savait rien. « Quand nous aurons atteint notre altitude de croisière, ce sera peut-être mieux. »


    De la réponse de Serenity, il ne comprit que les mots « huit heures ». Avant qu’il ait pu lui demander de répéter, l’avion fit une embardée, comme un vélo lancé à toute allure heurtant un nid-de-poule. Un chien se mit à couiner, à peine audible dans le vacarme ambiant.


    Serenity sursauta. « C’est normal ?


    — Ce n’est qu’un trou d’air », hurla Christopher.


    Nouvelle embardée. Était-ce vraiment normal ? Des turbulences au décollage ? Il n’en savait rien.


    Serenity se rapprocha davantage. « Ça fait encore plus peur quand on est enfermé, cria-t-elle. Sans ceinture de sécurité. » Sa voix tremblait.


    Tant pis, il allait la prendre dans ses bras ! C’était la seule façon de la rassurer. Si elle ne voulait pas, elle n’aurait qu’à le repousser.


    Il tendit la main en arrière jusqu’à toucher la paroi de la caisse, allongea le bras et le posa sur son épaule. Elle ne protesta pas, au contraire, et se serra contre lui. Ils restèrent ainsi, immobiles, tandis que l’avion poursuivait son ascension mouvementée. Il perçut sa chaleur, le contact de son bras contre son flanc. Ses cheveux en bataille le chatouillaient et, tournant la tête, il les huma. Elle sentait bon.


    Christopher n’aurait pas bronché si l’avion avait poursuivi son ascension jusqu’en orbite terrestre, pour peu qu’on les autorisât à rester ainsi, l’un près de l’autre.


    Peu après, l’angle se modifia et les réacteurs changèrent de tonalité, même s’il était difficile d’affirmer qu’ils faisaient moins de bruit. L’appareil cahotait non comme s’il était en vol mais comme s’il avançait sur des rails vétustes.


    Serenity tourna la tête vers lui. La position était-elle déjà inconfortable pour elle ? Il la lâcha, voulut lui poser la question, sentit soudain son visage tout près…


    … puis ses lèvres sur les siennes, un peu décentrées parce qu’elle n’avait pas pu viser correctement, mais assez près tout de même pour lui faire comprendre qu’elle l’embrassait avec douceur et fermeté, tendresse et décision ; quelque chose comme un courant électrique le traversa de la tête aux pieds.


    Dommage, le baiser prit fin aussi vite qu’il avait commencé.


    « Il faut que je m’allonge, cria Serenity. Toutes ces secousses m’ont donné la nausée. »


    Christopher ne la comprenait que trop bien et aurait aimé le lui dire, mais il était incapable de produire une parole, encore moins une phrase entière. Il la sentit bouger, décida de s’étendre à son tour en essayant de ne blesser personne. Après une phase de tâtonnements, il se retrouva derrière elle sur le matelas. Ses pieds touchaient la paroi de la caisse, mais il s’en accommoderait.


    « Il commence à faire froid ! cria-t-elle.


    — Oui », répondit-il tandis qu’elle saisissait la couverture et la dépliait maladroitement sur eux.


    Bien sûr, ils auraient pu allumer un instant la lumière. La lampe torche gisait aux pieds de Christopher, mais il n’en avait pas envie. L’obscurité renforçait la magie de l’instant.


    « Elle pue sérieusement ! lança Serenity.


    — Pas autant que celle dans la voiture de ton frère », répliqua-t-il, provoquant le rire de la jeune fille.


    Une fois encore, il l’entoura de son bras sans qu’elle soulève d’objection. Elle saisit sa main et il sentit battre un cœur : le sien ou celui de Serenity, il n’aurait su le dire. Aucune importance. Il n’avait plus qu’une envie : rester allongé ainsi jusqu’à la fin des temps.


    L’idée lui traversa l’esprit qu’il vivait le moment le plus heureux de son existence.


    11


    Serenity se réveilla au moment où l’avion se posait. Désorientée, violemment secouée, elle mit quelques secondes à identifier le vacarme métallique de l’atterrissage et les couinements affolés des chiens.


    Heureusement, l’instant passa sans lui laisser le temps de paniquer. Le bruit était celui des freins et elle perçut bientôt le ralentissement de l’appareil. Elle avait craint que les sangles ne lâchent et que la caisse se retrouve ensevelie sous une montagne de colis en tous genres, mais rien de tel ne se produisit.


    Elle n’en revenait pas d’avoir réussi à s’endormir malgré le raffut. Il est vrai que, la nuit précédente, elle n’avait fait que s’assoupir à plusieurs reprises dans la cabine du poids lourd et qu’elle avait du sommeil en retard.


    « Dommage, marmonna Christopher d’une voix pâteuse. On est déjà arrivés.


    — Dommage ? Pourquoi ça ? »


    Le jeune homme s’éclaircit la gorge. « Eh bien ! en ce moment précis, je regrette chacun des instants qui passe. »


    Elle plissa le front, alertée par sa voix chargée de sous-entendus, mais ne sut comment interpréter ses paroles. Peut-être était-il encore à demi plongé dans ses rêves.


    « Il faut attendre qu’on vienne nous chercher ? demanda-t-elle.


    — Exactement. »


    L’avion s’immobilisa enfin. Après un claquement bref dans le lointain, l’appareil fit marche arrière. Un dernier tressaillement dû au déverrouillage des portes, puis un bourdonnement strident comme une fraise de dentiste vrilla les tympans des passagers clandestins.


    « La trappe de chargement, chuchota Christopher. Ils commencent à décharger. »


    Était-ce bon ou mauvais signe ? La lumière s’alluma dans la soute et une faible clarté jaune tomba dans la caisse par les trous d’air, permettant de reconnaître de vagues formes. Serenity entendit des bruits de pas et des voix ; plusieurs hommes s’affairaient à débarquer les chiens dans un concert d’aboie­ments de protestation. De toute évidence, les animaux vivants étaient prioritaires sur le reste du fret.


    Le vacarme s’éloigna et un silence relatif revint. Les réacteurs tournaient au ralenti, mais leur bruit ne se différenciait guère du sifflement résiduel dans les oreilles des deux jeunes gens après la cacophonie du voyage.


    « Et maintenant ? demanda Serenity.


    — Dès que nous serons sortis, nous prendrons le premier train pour Paris.


    — D’accord. Et après ?


    — Il faut que j’aille sur Internet. P.O-Man voulait me laisser des instructions pour la suite du voyage. »


    C’était bien vague au goût de Serenity. « Tu crois qu’il l’a fait ? s’inquiéta-t-elle.


    — Sinon, ça voudrait dire qu’on l’a pris. »


    Et dans ce cas, ils arrivaient trop tard.


    « Et l’argent ? fit-elle.


    — L’argent n’est pas un problème, il faudra seulement le changer. Clive m’a remis un petit pécule en dollars.


    — Comme ça, par pure amitié ?


    — Il me devait un retour d’ascenseur », expliqua Christopher, ce qui, bien sûr, n’expliquait rien.


    Leur attention fut attirée par un nouveau bruit. Un engin montait lourdement la rampe de chargement et, l’instant d’après, la palette où leur caisse était arrimée fut brutalement soulevée. Serenity ouvrit la bouche et parvint in extremis à retenir un cri de surprise.


    L’engin fit brusquement demi-tour et s’éloigna en cahotant violemment.


    La jeune fille tentait vainement de garder son équilibre. « Ce Jean-Pierre n’avait-il pas dit qu’il viendrait nous chercher ? »


    Christopher hocha la tête. « C’est ce que je croyais moi aussi. » Était-il inquiet ? Difficile à dire, comme toujours avec lui.


    Ils furent lourdement déposés sur un support qui vacilla sous leur poids. Le plancher d’un camion ? Il régnait autour d’eux une frénésie tangible. Des hommes échangeaient des cris brefs dans des langues incompréhensibles. Une deuxième palette s’échoua bruyamment à côté de leur caisse, bientôt suivie d’une troisième, puis ils se mirent en mouvement. L’hypo­thèse du camion se vérifiait.


    Le conducteur, quel qu’il fût, roulait à tombeau ouvert, sans considération aucune pour son chargement. Serenity s’accro­cha à Christopher, ce qui ne parut pas lui déplaire.


    À elle non plus, d’ailleurs. Le tenir dans ses bras lui faisait du bien. Elle le sentait osseux, maigre et bien chaud sous ses doigts. Elle pensa au baiser qu’elle lui avait donné au décollage, obéissant à une impulsion soudaine. Elle était tombée un peu à côté et il n’avait guère duré, mais elle ne regrettait pas. Elle était heureuse d’être auprès de Christopher. Pendant quelques instants, ce sentiment lui fit oublier sa peur, lui donna l’illusion de vivre une aventure palpitante.


    Le camion s’arrêta. Un nouveau chariot élévateur enleva leur palette et s’éloigna. Ses roues faisaient un bruit étrange, comme s’il traversait un grand hangar vide. La palette fut déposée sans ménagement, sur la terre ferme cette fois. Et dire que certains confiaient des bouteilles, des verres ou de la porcelaine à de tels transporteurs !


    Le chariot les abandonna pour revenir peu après avec un deuxième chargement qu’il déposa à côté d’eux. Après la troisième palette, le silence revint définitivement.


    Christopher se pencha. « Je vais jeter un coup d’œil dehors », déclara-t-il en s’attaquant aux verrous.


    Il les ouvrit facilement mais buta aussitôt sur un obstacle majeur : le mur du hangar ! L’espace entre la caisse et la paroi était si mince qu’il y passait à peine la main.


    Ils étaient pris au piège.


    12


    Serenity sentit monter la peur. Elle ne paniquait pas encore mais n’en était pas loin.


    « Et maintenant ? gémit-elle.


    — Hum, fit Christopher en refermant la caisse.


    — Ce n’était pas prévu. Quelque chose est allé de travers.


    — On dirait bien. » Il alluma la lampe torche et saisit le sac de provisions à peine entamé lors d’une pause pendant leur trajet vers l’aéroport. « En attendant, on pourrait s’offrir un sandwich. Tu en veux un ? »


    Serenity secoua la tête, incapable de comprendre comment Christopher pouvait avoir faim dans une telle situation.


    « Qu’est-ce qu’on fait si on se retrouve embarqués dans un autre avion ? Vers la Nouvelle-Zélande, par exemple. »


    Il mordit tranquillement dans son pain. « Attendons un peu avant d’imaginer le pire, d’accord ? »


    D’accord. Attendre. Nul ne pourrait dire que Serenity Jones ne savait pas prendre son mal en patience.


    « Et si personne ne venait nous chercher ? » Au temps pour la patience ! Tant pis, elle avait d’autres qualités.


    « On trouvera bien quelque chose, répondit Christopher en mâchonnant. Ça ne fait pas cinq minutes que nous sommes là. Je suis sûr que ça va s’arranger. »


    Il avait raison. Au bout d’un moment qui parut une éternité à Serenity, d’autant plus qu’elle avait besoin d’aller aux toilettes, ils entendirent approcher un chariot élévateur. Soulevant leur palette, il la recula de deux mètres puis la reposa. Une voix dit « Merci », puis le chariot repartit aussi vite qu’il était venu.


    Peu après, on s’affaira sur la caisse et la façade s’ouvrit sur un visage à la peau mate.


    « Désolé, lança Jean-Pierre, ça ne s’est pas passé tout à fait comme prévu. Vous allez bien ?


    — Très bien, répondit Christopher, flegmatique, en refermant le sac de provisions. Sommes-nous à Lyon ?


    — Oui. Dans un entrepôt intermédiaire. On ferait bien de filer aussi vite que possible. »


    Il aida Serenity à sortir de la caisse, laissant à son compagnon le soin de s’occuper des sacs.


    « L’avantage de cette mésaventure, c’est que vous avez déjà passé la douane », dit Jean-Pierre avec un sourire. Il consulta brièvement sa montre. « Vous voulez vous rendre en ville, je suppose ?


    — À la gare la plus proche, en tout cas, répondit Christopher.


    — Entendu. La prochaine navette pour le centre part à quatre heures et demie. Je vais vous amener jusqu’à l’arrêt. »


    À la demande de Serenity, ils firent un détour par les toilettes les plus proches et en profitèrent pour se débarrasser de leurs combinaisons Upex. Ils parcoururent ensuite près de deux kilomètres à travers une succession d’entrepôts et de couloirs. La nuit était douce et baignée de lumière jaune. On s’activait de toute part, des portails s’ouvraient et se refermaient avec fracas, des poids lourds circulaient, chargés de conteneurs en aluminium aux formes bizarres.


    Enfin, ils furent dehors. Le bus était déjà là. Jean-Pierre leur tendit deux tickets. « Le terminus est la gare Lyon Part-Dieu. À partir de là, toutes les destinations sont possibles, d’accord ? »


    Christopher hocha la tête. « Merci pour tout.


    — C’est bon. Prenez soin de vous. »


    Il les quitta sur ces mots. Ils le suivirent du regard, mais il ne se retourna pas. Peu après, le bus s’ébranla dans la nuit. Les rares passagers, tous des hommes, somnolaient sur leur siège. La seule autre femme à bord était la conductrice. Serenity s’écrasa le visage contre la fenêtre, fascinée : elle était en France !


    Elle n’y voyait guère, mais le peu qu’elle distinguait était terriblement différent de ce qu’elle connaissait. Tout était plus petit, plus compact, même les arbres lui parurent moins hauts et plus serrés. Au bout d’un moment, ils atteignirent les faubourgs de la ville. Les zones industrielles firent la place à de tristes barres d’immeubles, qui disparurent à leur tour au profit d’un entrelacs de rues étroites bordées de maisons anciennes. Serenity repensa aux films français qu’elle avait vus ; les décors y étaient semblables.


    Christopher gardait le silence. Parler était inutile. Il leur suffisait d’échanger un regard et un sourire de loin en loin.


    Ils atteignirent la gare, un grand bâtiment moderne en pierre rougeâtre à l’allure de centre commercial. Il y régnait déjà une intense activité ; leur arrivée passa inaperçue.


    Christopher ne tarda pas à mettre la main sur un horaire. « Cinq heures trente-six, marmonna-t-il. Non, il ne circule que le lundi… Six heures quatre. Oui, il arrive à Paris peu après huit heures. C’est celui qu’il nous faut. »


    Il découvrit peu après une rangée de bornes libre-service jaune canari. « Regarde, lança-t-il avec enthousiasme, on peut aussi choisir l’allemand ! » Il s’amusa un instant avec les touches puis se détourna. « Ça ne marche qu’avec une carte de crédit. »


    Serenity avait du mal à suivre son rythme. Elle se sentait flotter entre deux eaux, comme si c’était le soir et qu’elle avait passé la journée à faire du sport jusqu’à l’épuisement. Étrange sensation alors qu’au contraire le soleil se levait.


    Derrière les hautes fenêtres en verre, en effet, la nuit pâlissait. Un reflet doré se posait sur les bâtiments alentour. C’était le matin.


    Christopher l’entraîna à sa suite dans la salle des pas perdus, trouva le bureau de change. « Quelle galère ! Il n’ouvre qu’à huit heures. » Il sortit une liasse de billets de sa poche. « Essayons quand même au guichet. » Il la dévisagea brièvement. « Dis donc, tu ne connaîtrais pas le français, par hasard ? »


    Serenity écarquilla les yeux. « Ne me dis pas que tu ne le parles pas !


    — Je n’en connais pas deux mots, répondit-il. J’ai fait ma scolarité en Angleterre, je te rappelle ! Les langues étrangères n’y sont pas la priorité. »


    Les voilà dans de beaux draps ! Serenity avait bien fait deux ans de français au collège, mais elle avait abandonné, jugeant que ça ne lui servirait jamais. Grave erreur.


    Tandis qu’ils faisaient la queue au guichet, elle prépara nerveusement ce qu’elle allait dire. Je voudrais deux billets pour Paris. Ensuite ? Comment préciser l’heure ? Pour le train de six heures. Aller simple… Elle se tortura vainement les méninges, l’expression ne lui revint pas. Pourtant, elle se souvenait de l’avoir apprise.


    Elle s’était inquiétée pour rien. La jeune femme au guichet lui répondit dans un anglais acceptable dès qu’elle l’eut entendue ânonner ses premiers mots. Le paiement en dollars ne l’enchanta guère, mais, après avoir consulté son chef, un homme plus âgé à la tête de morse, elle convertit le prix et Christopher lui tendit la somme demandée.


    Il ne leur restait plus beaucoup de temps pour trouver le quai et le wagon correspondant au numéro inscrit sur les billets. Christopher se chargea de jouer les éclaireurs, Serenity se contenta de le suivre.


    Les wagons avaient deux niveaux ; leurs places se trouvaient dans la salle haute. Le train s’ébranla tandis qu’ils s’asseyaient. Il serpenta dans la ville, par des tunnels, le long d’un fleuve, puis s’élança comme une flèche sur des rails rectilignes à travers un paysage qui parut irréel à Serenity. Elle aperçut de merveilleuses maisons anciennes en pierre, des cours de ferme ceintes de murs, des ruelles étroites encore endormies… Elle avait l’impression de traverser un pays de contes de fées.


    Christopher lui avait cédé la place près de la fenêtre et s’était endormi. Pas étonnant, les sièges étaient si confortables.
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    Serenity s’éveilla en sursaut. Que se passait-il ? Les paysages enchanteurs étaient loin, le train traversait à présent des zones industrielles et de laides banlieues semblables à celles qui entourent toutes les grandes villes du monde.


    Elle consulta sa montre et secoua Christopher. « On arrive dans dix minutes. »


    Le jeune homme ouvrit un œil, regarda autour de lui et dit : « Alors réveille-moi dans dix minutes. » Et il referma les paupières.


    Face à eux, à une place qui était encore libre à Lyon, se trouvait à présent un passager en complet qui travaillait avec application sur une tablette. Serenity ne l’avait pas vu monter à bord.


    L’inconnu lui adressa un signe de tête. « C’est votre premier séjour à Paris ? »


    Il parlait l’anglais avec ce doux accent français que Serenity avait toujours cru outrancier quand elle l’entendait dans un film. Elle réprima un sourire. « C’est même mon premier séjour en France.


    — D’où venez-vous ? demanda l’homme.


    — De… euh, d’Angleterre, répondit Serenity, se rappelant sa couverture au dernier moment. Je m’appelle Sarah.


    — Sébastien », répondit-il après une brève hésitation. Il paraissait surpris, comme s’il n’était pas d’usage, dans ce pays, de se présenter dès qu’on faisait connaissance. « Je dois me rendre à Paris toutes les semaines, mais seulement pour le travail… » Il s’interrompit et regarda fixement la tablette, l’air soudain inquiet. « Oh ! Que se passe-t-il ? Pardonnez-moi. » Il secoua l’appareil comme pour lui remettre les idées en place. « Il fait n’importe quoi !


    — C’est grave ? demanda poliment Serenity.


    — J’espère que non. J’ai préparé une présentation dont je vais avoir besoin tout à l’heure… Ces appareils ne sont pas encore à maturité, voilà tout.


    — Mon ami s’y connaît bien en ordinateurs, dit la jeune fille. Il pourra peut-être vous aider. » Elle secoua Christopher en essayant vainement de se souvenir du nom d’emprunt qui figurait sur son faux passeport. Avec une telle mémoire, inutile d’envisager une carrière d’agent secret !


    Christopher se redressa sur son siège et, comprenant le problème en trois mots, prit la tablette des mains de Sébastien. Il l’examina pensivement quelques instants. Serenity vit un texte assez long affiché dans l’une des fenêtres qui s’étaient ouvertes spontanément. Il le lut attentivement avant de le supprimer.


    Il ne lui fallut ensuite qu’un instant pour tout remettre en état. « Vous devriez éteindre Bluetooth quand vous êtes en voyage, si vous n’en avez pas besoin pour un clavier externe ou autre périphérique, expliqua-t-il en rendant l’ordinateur à son propriétaire. Ce n’était rien de grave, juste un dérangement sur la fréquence Bluetooth.


    — Ah oui ? » Sébastien contrôla rapidement ses données. « La présentation est encore là, ouf ! Merci beaucoup. » Il rangea ses affaires dans une mallette et se leva. « Malheureusement, je suis assez pressé. Je vous souhaite un bon voyage et un agréable séjour à Paris. »


    Il fut l’un des premiers à se diriger vers la sortie.


    « Au fait, le dérangement sur la fréquence Bluetooth, c’était moi », chuchota Christopher à l’oreille de Serenity en se tapotant la racine du nez.


    Ses implants, bien sûr. Ce n’était pas la première fois qu’il jouait un de ces tours-là. « Je m’en doutais, répondit la jeune fille.


    — J’ai reçu un message de P.O-Man. Nous devons nous rendre dans une ville du nom de Rennes.


    — Je croyais que tes puces ne fonctionnaient plus.


    — Si. Je suis seulement exclu du champ. L’interface Bluetooth, en revanche, marche toujours.


    — Et la Cohérence n’a pas pu s’en rendre compte ? À Santa Cruz, tu m’avais dit que…


    — Je sais. Mais je n’avais pas encore la deuxième puce, à l’époque. Celle qui me rend invisible. » Il haussa les épaules. « Espérons que c’est toujours le cas. »


    Le train ralentissait de plus en plus et entra enfin dans la gare, une gigantesque halle aux montants d’acier graciles qui évoquèrent à Serenity des photos de serres anciennes. Le quai fourmillait de monde. Toutes les couleurs de peau étaient représentées. Des boubous africains côtoyaient des djellabas arabes dans une cacophonie de langues.


    Christopher et Serenity se mirent tout d’abord à la recherche d’un bureau de change. La femme derrière l’hygiaphone parut surprise devant la liasse épaisse de dollars que le jeune homme sortit de sa poche, mais elle lui compta l’équivalent en euros sans sourciller.


    « Fais voir », demanda Serenity tandis qu’ils s’éloignaient. Les billets étaient multicolores, chaque valeur avait une couleur différente : rouge, bleu, vert… Et ils représentaient des monuments qu’elle ne connaissait pas.


    Les longues files d’attente devant les guichets de vente de billets n’avançaient que lentement. Serenity observait les claires façades vitrées avec l’impression troublante que Paris était une ville où le soleil brillait la nuit. Elle aurait pu jurer que c’était le soir ! Sans doute un effet du décalage horaire.


    Pourtant, elle n’était pas spécialement fatiguée. L’heure de sommeil dans le train lui avait fait du bien.


    Enfin, ce fut leur tour. L’homme au guichet parlait très mal l’anglais et il dut tout leur répéter pour se faire comprendre. Apparemment, aller à Rennes n’était pas si simple.


    Christopher fut le premier à saisir. « Il y a plusieurs gares à Paris, tout comme à Londres, expliqua-t-il. Et les trains pour Rennes ne partent pas d’ici. » Il rajusta son sac en bandoulière. « Allons-y, nous achèterons nos billets ailleurs.


    — Mais il faudra recommencer à faire la queue.


    — Tant pis. Ici, on ne vend que des billets avec réservation et nous ne savons pas combien de temps il nous faudra pour rejoindre l’autre gare. »


    Serenity acquiesça. De toute évidence, il avait une plus grande expérience qu’elle des voyages. Elle le suivit à travers le hall jusqu’à un plan de la ville et des lignes de métro.


    Bien sûr, il ne lui fallut qu’un coup d’œil pour comprendre le système. Serenity n’avait pas encore repéré où ils se trouvaient que Christopher pointait déjà du doigt. « C’est là que nous devons aller, gare Montparnasse. » Son doigt suivit le tracé des lignes pendant quelques secondes. « C’est bon, je sais comment faire. Viens. »


    Ils se remirent en chemin, descendirent un escalier, ache­tèrent des tickets à un automate, s’enfoncèrent encore plus loin sous terre. Serenity fut déçue de ne rien voir de Paris à l’excep­tion d’un métro dont certaines rames étaient si vétustes qu’elles paraissaient circuler depuis plus de cent ans. À plusieurs reprises, ils remontèrent à l’air libre et la jeune fille aperçut quelques rues aux immeubles anciens, serrés les uns contre les autres, mi-poussiéreux, mi-pittoresques, avant que le train ne replonge dans le tunnel suivant. Quelle déception ! Elle se promit de revenir un jour pour une visite approfondie de la capitale française.


    Si tout se finissait bien.


    Au moins n’avaient-ils pas renoncé, se dit-elle. Elle était heureuse de ne plus être enfermée à Hideout, où elle n’avait rien d’autre à faire que d’attendre le coup fatal. La piste qu’ils poursuivaient était peut-être ténue, mais c’était une piste.


    Elle se remémora la lettre qu’elle avait laissée dans sa chambre, se demandant si elle avait réussi à se faire comprendre de ses parents. Ils allaient être malades d’inquiétude, elle le savait. Ils lui en voudraient sûrement, mais elle espérait aussi qu’ils la comprendraient en partie.


    La gare Montparnasse était un cube de béton d’une grande laideur où les voies étaient souterraines. Christopher y circulait comme s’il y était venu des centaines de fois. Ils avaient raté de quelques minutes un train qui s’arrêtait à Rennes, mais ils auraient le suivant.


    Ainsi, quelque trois heures après leur arrivée, ils quittèrent Paris en direction de l’ouest. Leur train n’avait cette fois qu’un étage, mais il roulait lui aussi à une vitesse vertigineuse à travers un paysage aussi plat que monotone, égayé seulement par les nombreuses éoliennes qui tournaient placidement dans le vent.


    Ils firent le voyage en silence. Serenity ne pouvait se défaire de la sensation que les gens dressaient l’oreille et les épiaient en les entendant parler anglais. Apparemment, il en allait de même pour Christopher.


    Après un premier arrêt, le train poursuivit sa route à une allure plus modérée et ils atteignirent Rennes en deux heures et demie. À en croire les horloges de la gare, c’était l’après-midi, mais ils avaient l’impression qu’il était cinq heures du matin.


    Christopher avait lui aussi perdu de son allant. Recrus de fatigue, ils explorèrent les environs de la gare à la recherche de l’hôtel où les attendait P.O-Man, passant plusieurs fois devant sans s’en rendre compte avant de le repérer. Serenity crut cent fois s’endormir debout.


    Ils avaient de la chance, leur apprit la réceptionniste, il restait une chambre à deux lits. Elle leur demanda de régler d’avance.


    Christopher se chargea du paiement, remplit les formulaires, et ils purent enfin accéder à leur chambre, au deuxième étage. Les couloirs, curieusement étroits et sinueux, auraient tout juste permis à un obèse de passer. La chambre était minuscule et dépouillée, les murs simplement passés à la peinture et la moquette plus vieille que les deux jeunes gens réunis. Il y avait bien deux lits, un à chaque bout de la pièce. Était-ce l’usage en France ?


    Pour l’heure, la réponse à cette question ne les intéressait guère. Ils posèrent leurs sacs dans un coin, se laissèrent tomber chacun sur son lit et s’endormirent aussitôt.

  


  
    PRÉPARATION AU COMBAT


    1


    Christopher se réveilla et fixa le plafond, cherchant à retenir les dernières images du rêve qu’il venait de faire. Puis il vit la fenêtre et les façades d’immeubles au travers, il entendit le bruit de la circulation et des voix étrangères mélodieuses, et comprit qu’il ne rêvait pas. Il était bien en France.


    Il tourna la tête vers l’autre lit. Serenity dormait encore. Son visage détendu par le sommeil était si beau, presque angélique. Sa crinière emmêlée brillait dans la chaude lumière qui tombait par la fenêtre et lui dessinait un halo.


    En la voyant ainsi, Christopher eut une étrange sensation dans la poitrine, comme si une porte s’ouvrait à l’intérieur de lui. C’était douloureux, mais, en même temps, il en ressentit une manière de bonheur.


    Voilà donc ce que c’était d’être amoureux.


    Il comprit soudain ce qu’il ne savait que par ouï-dire. Il se souvint de ce que son père lui avait confié de sa rencontre avec sa mère. Il l’avait vue et tout de suite il avait su. « Comme si un mécanisme s’était enclenché tout seul, avait-il ajouté. Ensuite, je me suis dit : trop compliqué. Un autre pays, une autre langue et une femme avec un métier auquel je ne comprends rien… C’est ce qu’on pense et pourtant on sait. Il n’y a rien à faire. Impossible de se détourner et de continuer sa vie comme avant. On ne peut plus parce qu’on a rencontré celle qu’il fallait. »


    Selon ces critères, Christopher était amoureux de Serenity depuis longtemps. Depuis leur première rencontre, pour être exact, bien qu’il ne s’en soit pas rendu compte tout de suite.


    Ce qui pouvait devenir problématique car ils avaient une tâche à accomplir, une mission qui exigeait leur entière concentration. Ils n’étaient pas en vacances mais s’apprêtaient à livrer un combat dont l’humanité dépendait.


    Il soupira, conscient des difficultés considérables qui les attendaient, même si cela ne changeait rien.


    Son soupir réveilla Serenity. Elle ouvrit les yeux, l’aperçut et lui sourit. « On est vraiment en Europe, hein ? dit-elle d’une voix ensommeillée.


    — Oui. »


    Christopher prit soudain conscience qu’elle ne serait pas automatiquement amoureuse de lui ; les sentiments n’étaient pas toujours réciproques. Y penser déclencha en lui un effet de panique tel qu’il n’en avait jamais connu.


    Prenant appui sur ses coudes, Serenity regarda autour d’elle. « Quelle heure est-il ? J’ai perdu toute notion du temps. »


    Christopher aussi. Si on lui avait dit que c’était le matin, il l’aurait cru. Il tourna la tête. La pendule sur la table de nuit indiquait 19 h 12.


    « On a dormi combien de temps ? Cinq heures ?


    — À peu près. » Un peu moins, puisqu’ils n’avaient pas trouvé l’hôtel tout de suite. « Notre sieste dans l’avion n’a pas dû beaucoup nous reposer. »


    La jeune fille s’assit en grimaçant. « Je suis épuisée, déclara-t-elle en se passant la main dans les cheveux, doigts écartés. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?


    — Nous attendons que P.O-Man prenne contact, répondit Christopher.


    — Combien de temps ?


    — Il se manifestera demain dans le courant de la journée, je suppose. Il a écrit qu’il voulait d’abord vérifier si on nous avait suivis ou si nous étions surveillés. Dès qu’il se sera assuré que la voie est libre, il viendra. »


    Serenity hocha la tête. « À ton avis, on nous a suivis ?


    — Je n’ai remarqué personne, mais ça ne veut rien dire. J’ai l’impression d’avoir traversé la France comme un somnambule.


    — Pareil pour moi. » Elle examina la chambre d’un bref regard. « Est-ce que nous devons rester tout le temps à l’hôtel ?


    — Non, au contraire. P.O-Man veut que nous nous promenions autant que possible pour lui donner une chance de repérer d’éventuels poursuivants. Nous allons jouer les touristes.


    — Parfait, dit Serenity, satisfaite. Parce que je viens de me souvenir que j’ai repéré une pizzeria sur la grande place, en venant. »


    Au mot de pizzeria, Christopher sentit son estomac gargouiller. « Excellente idée.


    — Mais, avant, il faut que je prenne une douche, ajouta-t-elle. Je me sens aussi sale que si j’avais servi de serpillière pour nettoyer l’aéroport. »


    Christopher la laissa passer la première. Elle emporta ses affaires dans la salle de bains et verrouilla la porte derrière elle. Puis l’eau se mit à couler comme si elle ne devait jamais s’arrêter.


    Pendant ce temps, le jeune homme sortit des vêtements propres de son sac. Quand il les eut disposés à plat sur son lit, il s’approcha de la fenêtre pour observer l’animation de la rue, les voitures, les passants, cherchant à deviner qui parmi eux pouvait être P.O-Man. Dans son imaginaire, le hacker était gros et avait les cheveux longs, mais tous ceux qu’il apercevait étaient minces et aucun ne marchait sans but.


    Le bruit de l’eau cessa, bientôt remplacé par celui du sèche-cheveux. Enfin, Serenity reparut, rose et fraîche, vêtue de neuf, travaillant sa chevelure encore humide à l’aide d’un peigne à grosses dents. Quant à la salle de bains, d’épaisses volutes de vapeur d’eau la transformaient en hammam.


    « Désolée d’avoir été longue, c’est à cause de mes cheveux… C’est un vrai problème, dit-elle. Mais la douche est libre. »


    Christopher voulut répondre qu’il les trouvait fabuleux mais il en fut incapable, comme s’il avait perdu la faculté de trouver les mots justes. Il se consola en se disant qu’une telle conversation ne rimait à rien dans leur situation ; ils avaient d’autres chats à fouetter. Et pourtant…


    Il attrapa ses vêtements et s’éclaircit la gorge. « J’y vais, alors.


    — Fais vite, je meurs de faim. »


    À l’exception de deux serviettes, tout était trempé dans la salle de bains. Christopher ferma la porte, posa la main sur le verrou puis interrompit son geste. Inutile de s’enfermer, Serenity n’allait pas entrer pendant sa toilette.


    Il retira la main. S’il était honnête, ça ne lui aurait pas déplu qu’elle entre. Il en venait presque à le souhaiter.


    Une demi-heure plus tard, assis sous une marquise bleue en bordure de la grande place, ils étudiaient le menu plastifié. Quelques bacs plantés de fleurs rabougries les séparaient de la circulation. Une brise tiède gonflait la toile au-dessus de leur tête. Serenity était enchantée. « Tout a l’air si… vrai ! » s’exclama-t-elle.


    Christopher ne voyait pas trop ce qu’elle voulait dire. Le bistrot était vieux, sans aucun doute, les tables petites et rayées, les chaises grinçaient à chaque mouvement et l’imposant comptoir que l’on apercevait à travers la baie vitrée largement ouverte avait facilement plus d’un siècle.


    En tout cas, tout était authentiquement vieux. Pas comme aux États-Unis où les restaurants étaient décorés à l’ancienne.


    Serenity décida de passer la commande pour eux. Elle buta sur chaque mot, mais le serveur attendit sans manifester d’impa­­tience, considérant même ses efforts avec une sorte d’indulgence amusée.


    Le menu n’était disponible qu’en français et en italien, mais il y avait peu de chances de se tromper en commandant une pizza Napoli. Quand au coke, on l’appelait ici « coca », comme le comprit bientôt Christopher.


    Tandis qu’ils attendaient, il sortit de sa poche une brochure qu’il avait trouvée à la réception de l’hôtel : Les attractions touristiques de Rennes, édition anglaise. « Le programme des prochains jours », déclara-t-il en la dépliant entre eux sur la table.


    D’un côté se trouvait un plan de la ville : le parvis du parlement. L’hôtel de ville. Le marché de la place des Lices. Les façades sculptées de la rue du Chapitre. Le musée des beaux-arts, ouvert tous les jours sauf le mardi. Des parcs. Des églises.


    « Mouais, laissa tomber Serenity. S’il le faut.


    — Tu n’as pas l’air convaincue.


    — Ça se remarque tant que ça ?


    — C’est mieux que de circuler sans but, à mon avis. »


    Il replia le plan quand le serveur apporta les pizzas. Elles avaient un parfum délicieux, les bords étaient dorés et croustillants, le fromage fondu à point. Saisissant fourchette et couteau, ils les dévorèrent avec appétit.


    Avec chaque bouchée, Christopher se sentait redevenir lui-même, retrouvant peu à peu sa sérénité. Il prenait plaisir à être assis là, à observer l’agitation autour de lui, les gens qui vaquaient à leurs occupations, et il se moquait bien de ne rien comprendre à leurs conversations.


    Combien de fois aurait-il encore l’occasion de vivre de tels moments ?


    « Quel régal ! soupira Serenity en repoussant son assiette vide. Je n’étais encore jamais venue à bout d’une aussi grosse pizza. » Une ombre passa soudain dans son regard. « Que vont-ils penser de nous, à la maison ? Je veux dire à Hideout.


    — Que nous sommes imprudents.


    — C’est le cas ?


    — Bien sûr, répondit le jeune homme. Mais je crois qu’il y a des situations où la seule solution c’est de prendre des risques.


    — Et comment les reconnaît-on ?


    — Difficilement. Si on le savait, ce ne serait plus de l’impru­dence. »


    Elle se recula sur son siège, regarda autour d’elle, sirota une gorgée de coca. « Bizarre de penser à Hideout comme à un foyer, alors que ça ne l’est pas, reprit-elle. En réalité, je ne sais pas où je suis chez moi. J’aimerais, pourtant, mais… » Elle s’interrompit.


    « Je sais ce que tu ressens », répondit Christopher.


    Elle le regarda d’une manière qui éveilla en lui l’envie folle de se pencher vers elle et de poser la main sur la sienne. Il aurait vraiment aimé le faire, mais ce n’était pas si simple…


    Pourquoi ? Parce qu’il aurait pris un risque ? Il pensa à ce qu’il venait de dire et faillit éclater de rire mais ne bougea pas pour autant. Il aurait eu l’impression de franchir une frontière interdite.


    « Je me sens encore déphasée, dit Serenity au bout d’un moment. Désorientée. D’un côté, j’ai l’impression qu’il n’est pas encore midi ; de l’autre, je suis épuisée. Je crois qu’on devrait d’abord essayer de reprendre un rythme normal. »


    Christopher acquiesça. « C’est vrai. Tant que nous n’aurons pas récupéré du décalage horaire, nous aurons du mal à nous concentrer et nous ne pouvons pas nous le permettre.


    — Tu veux qu’on fasse quelques pas ? proposa-t-elle. Ça nous permettra peut-être de mieux nous… endormir. » Elle avait hésité avant le dernier mot et toussota, embarrassée.


    « Si tu veux, se hâta-t-il de répondre. Ça ne peut pas faire de mal de connaître les environs de l’hôtel. »


    Ils réglèrent l’addition et flânèrent dans les rues jusqu’à la tombée de la nuit, commentant ce qu’ils découvraient ensemble : des marchandises inconnues dans les vitrines, des ruelles étroites parfois laides et sales, parfois pittoresques et agréables, des vestiges de mur d’enceinte où poussaient des herbes folles, des palmiers isolés devant des façades austères. C’était agréable, mais Christopher ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils n’abordaient pas le sujet dont ils auraient dû parler.


    L’atmosphère ambiguë qui régnait entre eux ne se dissipa pas à leur retour à l’hôtel ni quand ils s’apprêtèrent à se coucher. Christopher lut comme un reproche dans la façon dont Serenity s’enferma dans la salle de bains, en ressortit en pyjama et se hâta de se glisser à l’abri sous sa couverture. Mais que faire, que dire ? Il l’ignorait.


    Il resta longtemps éveillé, observant au plafond les jeux de lumière projetés par les phares des voitures de passage. Il était certain que Serenity en faisait autant. La tension entre eux était palpable, mais il ne comprenait pas à quoi elle était due. Serenity avait-elle peur qu’il décide de la rejoindre ? Ou bien était-elle déçue qu’il ne le fasse pas ?


    Ou encore – tout aussi plausible - était-il en train de se faire des idées ?


    2


    Mercredi après-midi, Brad emmena Tiffany au cinéma, mais ils ne virent pas grand-chose du film, occupés qu’ils étaient à s’embrasser jusqu’au bord de la syncope.


    En rentrant ce soir-là, il était éreinté. Il n’avait qu’une envie : se coucher tout de suite et dormir pendant un an. Mais il n’en fut pas question car le chaos le plus total régnait chez lui.


    L’associé de son père trônait dans le fauteuil de télévision, une batterie de verres à whisky vides sur la table devant lui, un cigare à la main. Quant à son père, il faisait nerveusement les cent pas, le téléphone collé à l’oreille. L’ambiance était à l’orage.


    « Mais pourquoi cette enquête si vous n’avez pas les résultats… ? aboyait son père. Ah bon. Pas avant vendredi ? Et nous ? D’accord. » Il raccrocha et se tourna vers son associé. « Ils disent qu’on peut retourner au bureau. Ils ont fini de rassembler les indices.


    — Papa, que se passe-t-il ? demanda Brad.


    — La catastrophe, répondit l’associé, qui avait le regard vitreux d’un gros crapaud. La fin du cabinet. »


    Son père agitait le téléphone. « C’est cette stagiaire, j’en mettrais ma main au feu. Personne d’autre n’aurait pu le faire. Elle a dû se débrouiller pour fabriquer un double de nos clés et…


    — Comment ? gronda son associé.


    — Je l’ignore ! C’est à la police de le trouver. Elle est là pour ça, après tout. » Il se tourna vers son fils. « Tu sais que nous étions au milieu de négociations importantes, non ? Nous représentions une société propriétaire d’une invention capitale dans le domaine des réseaux informatiques. Plusieurs grands groupes étaient intéressés, il y en avait pour des centaines de millions de dollars. Mais avant-hier un de ces groupes a déposé un brevet correspondant à la virgule près à l’invention de notre client. Non seulement les négociations sont caduques, mais il est question d’espionnage industriel. Le cabinet est accusé d’être à l’origine de la fuite.


    — Dans les plans qu’on nous avait remis, notre client avait sciemment inséré une minuscule erreur, ajouta l’associé en se reversant une généreuse rasade de whisky. Et cette erreur figure intégralement dans le brevet déposé par A. D. Winston Cyberware. Il ne manquait plus que ça : un client qui ne fait pas confiance à ses avocats !


    — La police n’a pas constaté de traces d’effraction au cabinet, reprit le père de Brad en brandissant le téléphone comme s’il voulait assommer quelqu’un. Les inspecteurs estiment à présent que l’intrus devait avoir des clés.


    — Sale histoire ! fit le jeune homme.


    — Ça, tu peux le dire », gronda l’associé de son père.


    Ce qu’il venait d’apprendre réveilla en Brad le souvenir diffus d’événements qui auraient pu être liés à l’affaire. Il avait vu ou fait quelque chose… Mais quoi ? Il fut incapable de remettre le doigt dessus.


    De toute façon, ce n’était sûrement pas très important.


    « Et maintenant que va-t-il se passer ? demanda-t-il.


    — Maintenant ? Il faut sauver ce qui peut l’être, répondit son père en rassemblant les dossiers éparpillés dans le salon pour les ranger dans deux épaisses mallettes.


    — Tu rêves, lâcha son associé d’une voix pâteuse. Je suis prêt à parier que les flics ne trouveront rien chez elle. Comment veux-tu prouver ça ? » Il avala son whisky en une gorgée. « Bon Dieu, je déteste ça quand des avocats doivent se défendre eux-mêmes. »


    3


    Les petits-déjeuners finissaient par leur donner l’impression d’être bloqués dans une boucle spatio-temporelle : le même buffet, les mêmes visages, les mêmes informations diffusées par la télévision à laquelle nul ne prêtait attention. S’il avait osé, Christopher aurait éteint le poste d’une simple impulsion de sa puce, mais il se retint. Inutile de provoquer du désordre.


    Tout d’abord : aller à la réception pour prolonger leur séjour d’une nuit. Cette fois, Serenity s’inquiéta quand il revint à leur table. « On a encore de quoi payer ?


    — Pour un moment, oui », la rassura Christopher. L’argent n’était pas un problème. S’il venait à manquer, il pourrait toujours pirater un distributeur de billets, un tour de passe-passe qu’il avait plusieurs fois testé pendant son périple à travers les États-Unis avec George Serpent-Furieux. Après quoi, il leur faudrait changer d’endroit, il n’en était donc pas question pour le moment.


    Il ne comprenait pas pourquoi P.O-Man ne donnait pas signe de vie.


    Ou plutôt : il refusait d’évoquer les raisons qui pouvaient l’en empêcher.


    Peut-être avait-il seulement eu un contretemps. Ou alors il n’avait pas cru que Christopher arriverait en France aussi vite. Des dizaines d’hypothèses pouvaient expliquer son retard. Tout espoir n’était pas perdu.


    Que faire aujourd’hui ? Ils avaient déjà visité le musée des beaux-arts, s’attardant dans chaque salle. Quant aux églises, ils en avaient assez tous les deux, et, s’il fallait que Serenity admire encore une façade sculptée, elle aurait sûrement une crise de nerfs.


    Christopher proposa la visite d’un vaste parc qu’il avait repéré sur le plan, à une demi-heure à pied de l’hôtel.


    « D’accord », dit Serenity sans rien ajouter.


    Elle ne se montra pas plus loquace pendant le trajet.


    Qu’avait-elle ? Lui en voulait-elle de l’avoir poussée à quitter Hideout ? Le prenait-elle pour un dingue qui poursuivait des chimères ? Avait-elle peur de ce qu’ils deviendraient si P.O-Man ne les rejoignait pas ?


    Il ne savait pas ce qu’elle pensait, là était le problème. Soudain, Christopher comprenait parfaitement qu’on veuille connecter des cerveaux entre eux pour permettre à chacun de lire les pensées de l’autre. Assurément, cela ferait disparaître tous les malentendus, résoudrait tous les problèmes de communication.


    Eh bien, non ! La Cohérence ne faisait rien d’autre, il l’avait vécu intimement, et il en connaissait les conséquences.


    L’être humain avait apparemment un besoin vital d’un territoire intérieur auquel nul autre que lui n’avait accès. C’était peut-être même ce qui le définissait le mieux. Et alors la part de ce territoire qu’on ouvrait à l’autre dans une relation était d’une importance capitale.


    Il avait beaucoup réfléchi à cette question ces derniers temps, non sans se souvenir des paroles de George Serpent-Furieux : « Tu réfléchis trop. » C’était sûrement vrai. Mais Christopher ne savait pas comment résoudre autrement les problèmes qui se posaient à lui. L’heure n’était pas aux expériences. Il fallait se concentrer sur ce qu’il faisait le mieux et essayer de s’en sortir ainsi.


    Il était amoureux de Serenity. Il ignorait si ce sentiment était réciproque. Et il ne savait pas comment se conduire dans cette situation. Ces trois données formaient le fond de son problème, qui n’avait sans doute rien d’original. Il était même certain que tout le monde était amené à l’affronter un jour ou l’autre.


    Or, comme, depuis la nuit des temps, l’enjeu était rien de moins que la pérennité de l’espèce, la solution ne devait pas être si difficile à trouver.


    Arrivé à ce point de ses réflexions, Christopher sut ce qu’il avait à faire : il fallait dire ce qu’il ressentait à Serenity. L’idée le mettait mal à l’aise, mais pour quelle raison ? Qu’il en parle ou non, ses sentiments étaient là, il ne pouvait rien y changer et nul ne pouvait lui en faire reproche. Il ne faisait de mal à personne.


    Le malaise venait donc du risque bien réel d’être rejeté. Serenity avait, tout comme lui, le droit de ressentir ce qu’elle ressentait et, si ses sentiments n’étaient pas ceux qu’il espérait, il lui faudrait l’accepter. Il n’y avait aucun moyen de se protéger, hormis celui de rester dans l’incertitude. Ce qui voulait dire prolonger le problème pour une durée indéterminée.


    En d’autres termes, il devait trouver le courage d’affronter la situation.


    Ils entrèrent dans le parc par un portail en fer forgé surmonté de rosiers grimpants et découvrirent un espace vert luxueusement aménagé, semblable aux jardins d’un monarque dispendieux.


    « C’est joli », dit Serenity. Sa mine s’éclaircit. Elle avait vraiment l’air d’apprécier.


    Ils déambulèrent, silencieux, entre les plates-bandes fleuries, les arbres et les arbustes. Ils étaient loin d’être seuls mais l’espace était assez vaste pour préserver l’impression d’intimité.


    Le moment était idéal, se dit Christopher. Il s’arrêta et déclara : « J’ai quelque chose à te dire. »


    Serenity se tourna vers lui, surprise. « Oui ? »


    Ce n’était pas aussi simple que dans son esprit. « On peut s’asseoir là-bas si tu veux, proposa-t-il en désignant un banc peint en vert placé devant une haie. C’est un peu… délicat.


    — D’accord. »


    Ils prirent place. Serenity se posa au bord comme si elle voulait à tout instant pouvoir se lever et s’enfuir en courant.


    Christopher inspira profondément. « Alors, je ne sais pas trop comment m’y prendre, je n’ai aucune expérience en la matière. Je suis probablement ridicule, mais je préfère le dire ainsi que pas du tout. »


    Mon Dieu ! C’était encore plus difficile qu’il avait cru. Il avait l’impression d’avoir la respiration coupée, comme si un anneau géant lui enserrait la poitrine. Il se répéta mentalement qu’il pouvait tout dire tant qu’il parlerait de lui. Tant qu’il la laissait libre de réagir comme elle l’entendait, il ne pouvait pas se tromper.


    Elle restait immobile, le regard fixe, l’air terrorisée.


    Christopher déglutit encore une fois. « Le fait est que je suis tombé amoureux de toi. Pas à l’instant ni depuis quelques jours mais depuis plus longtemps. Je ne m’en suis pas rendu compte parce que… eh bien !… À cause de tout ce qui s’est produit. »


    Prononcer ces paroles déclenchait une sensation étrange, sans doute comparable à celle que l’on éprouvait en se jetant d’une falaise. Pourtant, une fois le pas franchi, on se sentait mieux.


    « Quand j’y réfléchis, je sais que tu m’as plu depuis le début. Surtout tes taches de rousseur, si tu veux tout savoir, poursuivit-il, incapable à présent de s’arrêter. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai toujours aimé les taches de rousseur, et toi… Toi, tu as les plus jolies que j’aie jamais vues. »


    Serenity écarquilla les yeux. « Mes… taches de rousseur ? murmura-t-elle.


    — Pas seulement ça, se hâta d’ajouter Christopher. J’aime tout de toi. Ton allure, ta façon d’être, ton… Et je pourrais passer ma vie à te parler, par exemple. Quand je… » Il s’inter­rompit et se mit la main sur la poitrine, comme si ce qu’il s’apprêtait à dire lui faisait franchir un nouveau seuil. « Quand je te vois, j’ai l’impression que mon cœur s’ouvre. C’est une sensation indescriptible. Et je voulais… Parce qu’on ne sait pas combien de temps il nous reste, je voulais que tu le saches. » Les pensées s’emmêlaient à présent. Il s’arrêta de parler, ne pas oublier de respirer était déjà assez difficile.


    Mais il avait dit ce qu’il avait à dire et il se sentait plus léger. Il avait bien fait. Quoi qu’il arrive maintenant, il saurait faire face.


    Serenity, affalée sur elle-même comme si toute force l’avait abandonnée, le fixait d’un air incrédule.


    « Mais je croyais… je croyais que tu étais amoureux de Madonna », bredouilla-t-elle.


    Christopher secoua la tête. « Madonna ? Non. Je ne savais plus où j’en étais, pendant un moment, parce qu’elle m’avait embrassé, mais… Non. Absolument pas. »


    Serenity le regardait toujours sans bouger. Puis elle murmura : « Tu pourrais me prendre dans tes bras au lieu de rester si loin.


    — Oh. » Il s’approcha et lui passa le bras autour de l’épaule, comme dans l’avion. Mieux que dans l’avion.


    Elle leva la tête et le dévisagea comme si elle le voyait pour la première fois. Ses yeux étaient embués. « Oh, mince… », souffla-t-elle.


    Puis elle l’embrassa.


    4


    Enfin ! Serenity n’avait plus que ce seul mot en tête. Enfin, c’était dit. Enfin, le mur qui se dressait entre eux était… non pas tombé, mais il se fendillait et quelques brèches permettaient à présent de voir de l’autre côté.


    Elle se sentait à sa place dans ses bras et l’embrasser était la chose à la fois la plus naturelle et la plus sensationnelle du monde.


    « Tu es vraiment un drôle de type, tu sais ? dit-elle quand ils se détachèrent l’un de l’autre au bout d’une éternité.


    — Ce n’est pas la première fois que j’entends ça.


    — Tu aurais pu te déclarer bien plus tôt.


    — Comme je le disais, je ne suis pas un spécialiste.


    — Je vois. Sans manuel, tu es dans les choux. »


    Il secoua la tête. « Il faut le voir autrement : c’est quand on n’a pas de manuel que le vrai piratage peut commencer. »


    Serenity ne put s’empêcher de rire. « Alors là, on peut dire que c’est le comble du romantisme.


    — Je dis seulement les choses comme elles sont. »


    Elle le regarda dans les yeux, lui posa la main sur la poitrine et sentit les larmes lui monter aux yeux. « Je suis sérieuse, dit-elle. Je ne crois pas que beaucoup de filles puissent se vanter d’avoir connu une telle déclaration d’amour.


    — Ah bon ? » Il eut l’air stupéfait. « Pourquoi ? Comment s’y prennent les autres garçons ?


    — Beaucoup moins bien.


    — Oh. »


    Elle l’entoura de ses bras, posa la tête sur son épaule et lui murmura à l’oreille : « Tu sais ce qui a été le pire ? Quand tu es parti seul avec George et que nous avons dû continuer seuls. C’est là que j’ai su que tu comptais pour moi. J’ai eu peur de ne plus jamais te revoir.


    — Ce n’était pas possible autrement, je t’aurais… Je vous aurais fait courir un trop grand danger.


    — Je sais. » Foutu monde. Foutue Cohérence. « Je sais. »


    Se levant d’un bond, elle le prit par la main et l’entraîna dans une course effrénée, incapable de s’empêcher plus longtemps de bondir et de rire, tant son cœur sautait de bonheur. Enfin ! Enfin, tout était clair entre eux.


    Christopher la rattrapa et l’embrassa de nouveau.


    « Pendant un moment, j’ai cru que tu t’intéressais à Dylan Farrell, avoua-t-il.


    — Et moi je croyais que tu étais amoureux de Madonna.


    — On devrait réfléchir moins, parfois.


    — Et c’est toi qui dis ça ! »


    Il se mit à rire. Cette fois, ce fut lui qui l’entraîna à sa suite.


    Peu importait où ils allaient, l’essentiel était d’être ensemble. Quel plaisir de se tenir simplement par la main et de flâner sous les arbres, de descendre les escaliers, de traverser un portail en fer forgé, de se promener par des rues inconnues.


    Décontractés. Heureux.


    Jusqu’au moment où Christopher se figea sans prévenir.


    « Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en le tirant malicieusement par la main.


    — Regarde ! » dit-il d’une voix altérée.


    Elle suivit son regard sans comprendre tout d’abord, puis elle découvrit ce qui l’avait frappé : un bel immeuble ancien à la porte d’entrée moulurée, avec une grande vitrine par laquelle on apercevait un comptoir et des chaises où des gens assis patientaient. Les vitres arboraient le trop familier carré bleu avec les lettres L et H.


    Ils étaient devant un centre Lifehook.


    Serenity eut l’impression de recevoir un seau d’eau froide sur la tête. Ils restèrent un moment à observer les clients en train de lire les brochures, d’attendre, de discuter avec les employés derrière le comptoir ou de remplir des formulaires. La boutique ne désemplissait pas. Beaucoup ressortaient avec les yeux brillants, le regard étonné.


    « Ici aussi !


    — Partout », répondit Christopher d’une voix blanche.


    C’était bizarre, voire choquant. Elle avait occulté la réalité pendant une heure délicieuse et la retrouver aussi abruptement lui donnait le vertige. En même temps, le centre avait quelque chose d’irréel, mélange de cabinet médical et de boutique de téléphonie ; il évoquait davantage un lieu où on aidait les gens qu’une menace pour l’humanité.


    Pourtant, l’état de grâce qui les baignait l’instant d’avant s’était évanoui. Le chœur des anges s’était tu. Ils avaient partagé un joli rêve dont ils venaient de s’éveiller brutalement.


    Malgré tout, se dit Serenity, elle tenait encore Christopher par la main. De ce point de vue, rien n’avait changé et rien ne changerait.


    « Viens, murmura-t-elle. Allons-nous-en. »


    Ils marchèrent longtemps sans parler, comme s’il leur fallait d’abord évacuer le choc. Quand ils ressentirent les premiers effets de la fatigue, ils trouvèrent un autre parc, plus petit, et à l’intérieur un banc.


    « Ton P.O-Man, commença Serenity à mi-voix en résistant à l’envie de se blottir contre Christopher, tu crois qu’il va finir par se manifester ?


    — Aucune idée, avoua le jeune homme.


    — S’il ne vient pas, qu’est-ce que ça veut dire ?


    — De deux choses l’une : ou la Cohérence lui a mis la main dessus, ou bien elle nous surveille et il préfère rester discret.


    — C’est mauvais dans les deux cas.


    — Oui. Si la Cohérence l’a rattrapé, l’information que je cherchais a été détruite. Si elle nous observe… » Il s’interrompit et rejeta la tête en arrière. « Dans quelques semaines, ce sera inévitable de toute façon. Il y aura bientôt tellement de porteurs de Lifehook en cours d’assimilation par la Cohérence qu’elle finira tout simplement par nous voir. »


    Serenity sentit la peur la gagner. Elle n’y avait pas pensé, mais, dès qu’un porteur de Lifehook entrait dans la Cohérence, celle-ci devenait capable de voir par ses yeux.


    Christopher la dévisagea tristement. « C’est pourquoi je ne me suis pas préoccupé de notre retour, tu comprends ? dit-il doucement. Si P.O-Man ne vient pas, c’est fini. Il n’y aura pas d’autre issue. La Cohérence prendra le contrôle du monde. Tout ce que nous pourrons encore faire sera d’essayer de lui échapper le plus longtemps possible. »


    Tétanisée, Serenity observait ses cils, le tracé de ses sourcils, le contour de ses lèvres. Un intense sentiment de tendresse pour cet étrange garçon pâle s’empara d’elle, doublé d’un désir qu’elle n’avait encore jamais ressenti.


    Elle comprit qu’elle avait envie de faire l’amour avec lui.


    5


    L’amertume s’empara de Christopher. Il tenait contre lui la plus belle fille du monde, il savait qu’elle l’aimait, mais il savait aussi que la Cohérence ne tarderait pas à tout détruire.


    Il regarda autour de lui, s’imprégnant du paysage, désireux de vivre aussi intensément que possible le temps qu’il leur restait. L’instant présent, au moins, leur appartenait et nul ne pourrait le leur prendre. Ces minutes passées sous un ciel sans nuages, assis au soleil sur un banc. Ce moment où, par-delà les grilles du parc, ils entendaient une camionnette klaxonner. Des enfants pleuraient. Deux jardiniers arrosaient les plantes à cinquante mètres de là. Une femme étendait du linge sur son balcon dans une rue latérale. Des pas grinçaient sur le gravier. Un homme avec une mallette en train de téléphoner tout en marchant disait : « Oui, oui. Exactement. »


    Christopher plongea la figure dans l’épaisse chevelure douce et parfumée de Serenity. Dans la lumière du soleil, son châtain clair s’éclairait de fils d’or.


    Elle se recula et le dévisagea comme si elle aussi voulait graver ces instants dans sa mémoire. Ce qu’elle était belle ! Son nez fin avec son semis de taches de rousseur plaisait infiniment à Christopher.


    Il avait une conscience aiguë de son corps près du sien, de ses seins contre sa poitrine. Il repensa brièvement à ce matin au bord du lac où il l’avait surprise sans le vouloir, agenouillée torse nu sur la rive dans l’écrin vert des arbres, nimbée de lumière, semblable à une nymphe.


    Cette nymphe qui le regardait à présent avec insistance. « Je peux te poser une question ?


    — Bien sûr.


    — Le sexe, dans la Cohérence, ça existe toujours ? »


    Surpris, Christopher arqua les sourcils, l’impression d’avoir été pris en flagrant délit. Il toussota avant de répondre.


    « C’est curieux, dit-il. Madonna m’a posé la même question un jour, mais elle parlait de musique. »


    Serenity se serra contre lui. « Chacun ses priorités, marmonna-t-elle. Alors ? Tu me réponds ? »


    Il rassembla ses souvenirs, mais les images n’étaient pas toutes les siennes. Intégré à la Cohérence, il avait vécu la vie d’autres Upgraders comme ils avaient vécu la sienne. Grâce à un défaut de son implant, il avait réussi à préserver une infime part de volonté et de pensée autonomes.


    « Pour autant que je m’en souvienne, le sexe était plutôt une corvée. Une obligation à remplir pour ne pas attirer l’attention à l’époque où les Upgraders s’efforçaient encore de donner le change.


    — C’est affreux ! s’exclama Serenity.


    — Le sexe n’a aucune importance pour la Cohérence. Elle est un réseau de cerveaux, seuls l’esprit et l’intelligence comptent pour elle. Les appétits physiques sont secondaires. Elle se moque du goût des aliments, ils ne servent qu’à maintenir ses composants de chair et d’os en vie, et elle se moque tout autant des vêtements qu’ils portent. Elle vit au travers de centaines de milliers d’organismes, peut-être des millions. Les relations sexuelles de quelques-uns n’ont aucun impact sur le grand tout. Elle ne les enregistre pas davantage que nous quand nous soulageons une démangeaison passagère. »


    Serenity grimaça. « Quelle horreur !


    — Quand on fait partie de la Cohérence, ça paraît normal. Le sexe n’est qu’une obligation pour avoir des enfants.


    — Tout un programme ! »


    Elle garda un moment le silence puis s’ébroua. Levant la tête vers lui, elle déclara : « Viens. Je voudrais essayer.


    — Essayer ? Quoi ? » Christopher n’était pas sûr d’avoir bien entendu. « Faire l’amour ? »


    Serenity roula les yeux. « Oui, je sais. Une jeune fille convenable ne fait pas de ces propositions. Mais il se trouve que mon petit copain est un certain Computer Kid et qu’il vaut mieux lui énoncer clairement les choses pour se faire comprendre. Oui. Faire l’amour. Si tu n’as rien contre. »


    Une terreur joyeuse s’empara de Christopher. « Rien du tout.


    — Tant mieux.


    — Et je trouve ça vraiment mieux quand les choses sont dites clairement.


    — Alors viens. » Elle se leva et l’entraîna à sa suite. « Il faut d’abord aller acheter des préservatifs. »


    Jusque-là, ils n’avaient pas prêté attention aux pharmacies, mais ils n’eurent aucun mal à en repérer une de loin par sa croix verte clignotante.


    Serenity s’arrêta abruptement. « Je ne vais pas y arriver, avoua-t-elle avec un soupir de découragement. Désolée. Je ne suis pas aussi à l’aise que j’en ai l’air. Je ne sais même pas dire condom en français. »


    Plus que jamais, Christopher eut le sentiment de vouloir la protéger. Il l’attira contre lui. « Ne t’inquiète pas. Je vais me débrouiller. »


    Ce fut d’une facilité déconcertante. Les paquets de préservatifs étaient suspendus sur un présentoir, entre des brosses à dents et des tubes de crème. Christopher se fit la réflexion que les pharmacies du monde entier se ressemblaient. Et qu’elles avaient toutes la même odeur.


    De retour à l’hôtel, ils commencèrent par réunir les deux lits, puis ils s’embrassèrent. Longuement. Parce qu’aucun des deux ne savait très bien que faire ensuite.


    En fin de compte, Serenity prit l’initiative de lui enlever son T-shirt. « Ne t’attends pas à des merveilles, dit-il. Je ne l’ai encore jamais fait. »


    Elle eut un petit sourire. « Moi non plus. Mais on devrait s’en sortir. »


    Ils durent bientôt se rendre à l’évidence : ils ne s’en sortaient pas du tout.


    « Apparemment, ça ne marche pas sur commande, remarqua Christopher.


    — On dirait bien. » Serenity avait l’air à la fois déçue et soulagée. Pour être honnête, il ressentait la même chose. Il était déjà merveilleux d’être allongé près d’elle, peau à peau, de la tenir dans ses bras…


    « Je réfléchis trop, avoua-t-il. C’est mon problème depuis toujours. »


    Serenity, essayant vainement de réprimer le rire qui lui montait aux lèvres, se mit à pouffer. « Excuse-moi. Je sais qu’il ne faut pas rire quand on est au lit avec un garçon. »


    Christopher la dévisagea, surpris. « Pourquoi pas ?


    — Parce qu’il ne comprend pas et qu’après plus rien ne fonctionne. » Elle haussa les épaules. « En tout cas, c’est ce que disaient les filles de ma classe. Je ne sais pas si c’est vrai.


    — J’aime te voir rire.


    — On a peut-être voulu faire trop vite.


    — C’est possible. En tout cas, je suis si heureux en ce moment que je ne vois pas comment je pourrais l’être davantage. »


    Se redressant sur un coude, Serenity l’embrassa. « Moi aussi. » Elle se pelotonna contre lui. « Je crois que je ne vais plus jamais me lever.


    — Moi non plus. » Il suivit du doigt une ligne que les taches de rousseur traçaient sur sa peau. « J’aurais bien envie de compter combien il y en a. »


    L’idée la fit glousser. « Pour quoi faire ?


    — Ce serait mon chiffre porte-bonheur. » Il suivit une autre ligne. Serenity le laissa faire en souriant. « Bien sûr, il faudrait que je te dessine une grille sur tout le corps pour ne pas me tromper.


    — Tu dis n’importe quoi !


    — Avec un feutre noir, de préférence. Je crois que j’en ai un quelque part.


    — Vraiment n’importe quoi.


    — C’est vrai, admit-il, lui-même étonné des bêtises qui lui venaient soudain aux lèvres. De toute façon, je n’ai pas besoin de chiffre porte-bonheur. Mieux vaut que ça reste un secret pour toujours.


    — Je suis d’accord. Une femme doit préserver un peu de mystère.


    — Alors la question est réglée. »


    Ils gardèrent longtemps le silence, allongés l’un contre l’autre, écoutant le bruit de la circulation qui leur parvenait par la fenêtre ouverte. Il n’était pas question de la fermer, il faisait déjà bien assez chaud dans la chambre.


    Serenity avait posé la tête sur la poitrine de Christopher. « J’entends battre ton cœur », dit-elle au bout d’un moment.


    Ces quelques mots eurent l’effet d’une formule magique. Leurs regards se croisèrent et ce fut soudain comme s’ils étaient seuls au monde.


    À partir de là, ils s’en tirèrent très bien.


    6


    Quand ils descendirent le lendemain pour le petit-déjeuner, main dans la main, Serenity était parfaitement heureuse. Tout semblait transformé comme par magie. Le brouhaha des voix et le tintement des couverts qui leur parvenaient depuis la salle à manger, le fond sonore de la télévision, le vrombissement lointain d’un aspirateur dans les étages, toute cette cacophonie matinale s’organisait soudain en une symphonie artistement exécutée pour leur seul plaisir. Il s’y ajoutait encore le délicieux arôme du café frais et des croissants chauds.


    Tout le monde va nous regarder et saura ce qui s’est passé, se dit Serenity avec un sourire amusé.


    « À quoi penses-tu ? » demanda-t-elle à Christopher.


    Il émit un grognement de satisfaction­. « Moi ? À rien. À hier. » Sourire. « Aux trois préservatifs qui nous restent. »


    Serenity pouffa. « On a déjà vu tout ce qu’il y avait à voir en ville, non ?


    — Absolument. »


    La chance voulut que leur table préférée dans le coin près de la fenêtre soit libre. Elle y déposa aussitôt la clé de leur chambre avant de s’approcher du buffet.


    « Je vais d’abord à la réception prolonger notre réservation, déclara Christopher.


    — D’accord », fit-elle distraitement. Son regard embrassait déjà les carafes de jus d’orange, les confitures et les paniers débordant de viennoiseries.


    « Qu’est-ce que tu en penses ? Je prends quatre semaines de plus ? »


    Elle gloussa. « Vantard ! »


    Il s’éloigna, un large sourire aux lèvres. Elle le suivit des yeux, baignée d’un chaud sentiment de plénitude, puis elle entreprit de garnir son plateau. Elle avait une faim dévorante et envie de tout goûter. Il faut dire qu’ils n’étaient pas ressortis dîner la veille.


    On n’a vraiment pas eu le temps, se disait-elle en se faisant l’impression d’un chat qui venait de laper un pot de crème.


    Elle conclut l’empilement sur son plateau par une grande tasse de café puis elle quitta le buffet et se dirigea vers leur table. En chemin, elle lança un bref coup d’œil au poste de télévision qu’elle s’efforçait toujours d’ignorer, ne comprenant pas un mot au discours des présentateurs.


    Aujourd’hui, cependant, elle ne put se détourner de l’écran. On y voyait la photo d’une rangée d’hommes vêtus de la combinaison orange des prisonniers en usage aux États-Unis. Au moment où son regard s’y arrêta, la caméra zooma sur le visage d’un des détenus.


    C’était son père.


    Elle ne laissa pas tomber son plateau, mais ce fut de justesse. Elle le déposa en hâte sur la première table libre, inspira pro­fondément et dut attendre que ses tremblements s’apaisent. C’était son père, aucun doute n’était permis. La caméra fit un zoom arrière et elle reconnut tour à tour Brian, Russel, Finn…


    Tous en tenue de prisonniers. Tous arrêtés.


    « Nom de Dieu ! »


    C’était Christopher qui venait de la rejoindre. Si seulement elle comprenait ce que disait la journaliste !


    D’un autre côté, elle se doutait bien de l’information. « Ils se sont plantés, murmura-t-elle. Comme tu l’avais prédit.


    — J’aurais préféré avoir tort. »


    Le reportage prit fin, la présentatrice passa au titre suivant et l’image d’un building inconnu apparut à l’arrière-plan.


    Serenity baissa les yeux sur son plateau chargé de victuailles qu’un instant plus tôt elle se faisait encore une joie de déguster. Elle avait à présent l’impression qu’elle ne pourrait plus jamais rien avaler. Elle avait abandonné sa famille, ses amis, elle s’était enfuie en pleine nuit, elle les avait trahis.


    Reprends-toi, se sermonna-t-elle intérieurement. Qu’aurait-elle pu faire ? Comment aurait-elle pu empêcher que cela n’arrive ? Son père n’avait voulu écouter personne.


    Christopher se tenait toujours près d’elle, un papier à la main.


    « Tu as pu prolonger notre séjour ? » demanda-t-elle d’une voix blanche.


    Il secoua la tête. « Plus besoin.


    — Pourquoi ? » Un instant, elle se prit à espérer qu’il ait concocté un de ses plans géniaux qui lui avaient déjà permis de retourner la situation à leur avantage. « Qu’est-ce que tu as prévu ?


    — Nous devons faire nos bagages et partir le plus vite possible pour Saint-Brieuc. C’est à une centaine de kilomètres, sur la côte nord.


    — Et ensuite ?


    — Ensuite, nous retrouverons P.O-Man. » Il lui tendit le papier. Un fax. « Il a envoyé ça il y a dix minutes. »


     


     


    Passant la chambre en revue une dernière fois, Christopher trouva le peigne que Serenity avait oublié dans la salle de bains, montrant assez bien comme la nouvelle de l’arrestation de son père l’avait bouleversée. Ou plutôt anesthésiée.


    « Que va devenir Hideout ? demanda-t-elle, le regard vitreux. Ma mère. Que va devenir ma mère ? Et les autres ?


    — Ils ne sont pas en danger immédiat, la rassura-t-il. Ils ont encore trois ou quatre jours avant que la Cohérence n’apprenne leur cachette.


    — Et à ce moment-là ?


    — J’espère qu’ils seront en sécurité. Le sanctuaire a un plan de secours. Viens, il faut partir.


    — Quel plan de secours ? insista-t-elle sans bouger.


    — Serenity, la dernière chance de ton père, c’est nous. Nous et P.O-Man. Alors il faut se dépêcher d’aller prendre ce train. »


    Elle se ressaisit, avisant le peigne entre les mains de Christopher. « D’accord, dit-elle. Allons-y. »


    Peu après, ils quittèrent Rennes dans un train régional peu confortable et pratiquement vide. Christopher l’informa de ce qu’il avait mis au point avec Dylan Farrell la veille de leur départ de Hideout.


    Serenity cligna des yeux. « Dylan ? Pourquoi justement lui ?


    — Parce que c’est lui qui a le plus d’expérience. Il a déjà échappé au FBI, il sait comment travaillent ses agents. Et il est très malin. » Il lui raconta son idée de l’autobus et du faux voyage d’étude.


    « D’accord. C’est très bien. » Elle ne paraissait pourtant pas tranquillisée. « Et après, où iront-ils ?


    — Chez George et Madonna. Dans le village de vacances désaffecté dont elle parlait dons son e-mail. »


    Serenity écarquilla les yeux. « Mais George et Madonna ne savent rien de ce plan, si ?


    — J’ai écrit à George avant de partir. Une lettre à l’ancienne, pour plus de sécurité. Je l’ai averti de s’attendre à recevoir des réfugiés du sanctuaire s’il entendait que Jeremiah Jones avait été capturé. »


    Serenity le dévisagea d’un regard insondable. « Tu avais prévu que ça arriverait.


    — Disons que je le craignais. »


    Au premier arrêt du train, une troupe de randonneurs les rejoignit, des adolescents surtout, qui se dispersèrent bruyamment à travers les wagons. Il n’était plus question de parler. L’essentiel était dit, de toute façon. Christopher prit la main de Serenity et ils poursuivirent leur voyage en silence.


    Ils arrivèrent à Saint-Brieuc une heure plus tard. Le train traversa un pont offrant une vue spectaculaire sur une vallée encaissée, puis ce fut la gare. Ils descendirent en compagnie du gros de la troupe de randonneurs. Le paysage urbain révélait une ville beaucoup plus petite que Rennes.


    « Il viendra cette fois, tu crois ? » s’inquiéta Serenity tandis qu’ils s’arrêtaient sur la place de la gare et regardaient autour d’eux, indécis.


    Christopher hocha la tête. « C’est ce que disait le fax, en tout cas. »


    Une certaine agitation régnait autour d’eux. Des gens montaient dans des taxis, ceux qu’on venait chercher saluaient leur famille ou leurs amis, parlant et riant fort. Des voitures attendaient, le moteur au ralenti, d’autres tournaient dans le parking à la recherche d’une place. Un grand camping-car blanc se fraya lentement un chemin à travers le désordre et s’arrêta juste devant eux. Le conducteur aux longs cheveux ondulés avait l’air de s’être échappé d’un film en costume d’époque. Les Trois Mousquetaires, peut-être. Seulement, ce mousquetaire-là ne portait pas de costume mais une grande chemise blanche et des lunettes à monture épaisse.


    « Computer Kid ! » s’exclama-t-il par la vitre ouverte en leur faisant signe d’approcher.


    Christopher se figea. « Pardon ?


    — C’est moi, P.O-Man, dit l’homme aux cheveux longs. Montez ! »


    Il ouvrit la portière latérale pour leur permettre de ranger leurs sacs, puis ils se tassèrent avec lui à l’avant.


    « Giuseppe Forti, mais vous pouvez m’appeler Guy. Je préfère. » Il tendit la main à Christopher. « Toi, c’est Christopher Kidd, c’est ça ? Je t’ai reconnu d’après les photos de journal d’il y a quelques années. »


    Christopher serra la main tendue. « Je croyais que j’avais changé entre-temps », avoua-t-il. Nul ne l’avait jamais identifié d’après ces vieilles photos d’enfant.


    « Oh, tu sais, j’ai développé pas mal d’algorithmes de reconnaissance d’images, alors j’ai fini par avoir le coup d’œil. » Il fit un signe de tête en direction de Serenity. « Si tu veux, tu peux me présenter la jolie personne qui t’accompagne. »


    Christopher sentit Serenity inspirer de surprise. De surprise ravie, ne put-il s’empêcher de noter, et ce malgré le manque de finesse du compliment. Intéressant.


    « Serenity, dit-il en tâchant de prendre un air mondain. Serenity Jones.


    — Serenity Jones ! » Les sourcils de Guy s’incurvèrent soudain. « Se pourrait-il que le Jeremiah Jones si spectaculairement arrêté hier soit ton père ? »


    La jeune fille hocha la tête. « Vous en savez davantage à ce sujet ? demanda-t-elle. Nous avons vu le reportage ce matin à la télévision, mais nous n’avons pas compris un mot. »


    On klaxonna derrière eux. Guy fit un signe de main apaisant par la vitre, démarra doucement et se mit à rouler vers la rue.


    « L’information n’avait rien de très original, reprit-il. Jones et ses amis ont été arrêtés alors qu’ils étaient en train d’installer des bombes à déclenchement à distance au central de téléphonie mobile du Connecticut. Comme cet acte est cohérent avec ce qu’on lui reproche par ailleurs, l’affaire est limpide. On sait qu’il aime bien faire sauter des ordinateurs.


    — Ce qu’on reproche à mon père n’est qu’un tissu de mensonges, s’insurgea Serenity.


    — C’est possible, mais pas cette fois. Il a été pris en flagrant délit, l’avocat général jouera sur du velours. Quoi qu’il en soit, ton père et ses amis ont à présent entamé une véritable Odyssée à travers différentes prisons d’État et fédérales. »


    Christopher, songeur, dévisageait P.O-Man. L’homme ne correspondait en rien à l’image qu’il s’en était faite. Il s’atten­dait à un nerd un peu grassouillet, équipé d’une caméra montée sur casque, dont l’odeur corporelle incommoderait Serenity, pas à un dandy qui lui faisait des compliments faciles. Pas à quelqu’un qui ressemblait à un acteur en vacances plutôt qu’à un hacker en fuite.


    De toute façon, il était étonnant qu’il soit arrivé aussi loin en étant aussi repérable. Il suffirait à ses poursuivants de montrer une photo de lui pour que beaucoup, en particulier les femmes, se souviennent de l’avoir vu.


    « J’espère que vous ne vous êtes pas ennuyés à Rennes », dit Guy. Il parlait l’anglais avec un léger accent italien. « Je n’ai pas pu vous joindre plus tôt, j’avais quelques détails à régler.


    — C’est bon, répondit Christopher. On ne s’est pas ennuyés. » Serenity lui serra la main et ils échangèrent un bref regard. « On a visité la ville.


    — On a admiré les façades sculptées, ajouta Serenity.


    — Oh oui, les façades sculptées nous ont beaucoup plu, renchérit Christopher. Mais je crois que j’ai préféré les parcs. Non ? » Il regarda Serenity pour le plaisir de la voir sourire.


    « Oui, fit-elle. Les parcs étaient très bien. »


    Guy conduisait son camping-car avec adresse au milieu de la circulation dense. « Ces villes bretonnes peuvent avoir beaucoup de charme, dit-il. Mais les bourgades en bord de mer sont encore plus jolies. Vous le verrez bientôt, c’est là que nous allons. Sur la côte. En attendant, on pourrait parler de nos projets. »


    Il s’engagea sur la bretelle d’accès à une route à quatre voies.


    « Auparavant, j’aimerais m’assurer de quelque chose, répondit Christopher.


    — D’accord. De quoi s’agit-il ?


    — Je veux être sûr que tu n’es pas un Upgrader. »


    Serenity inspira bruyamment, mais Guy se contenta d’émettre un petit rire amusé.


    « Tu trouves que j’en ai l’air ?


    — Non, mais ça ne se voit pas. C’est bien le problème.


    — Je comprends. » Guy plissa le front. « Je suppose que tu fais allusion à ce test avec le filet en mailles de cuivre dont tu parlais dans le mail.


    — Tout juste.


    — Mouais. Malheureusement, je n’en ai pas sous la main.


    — Aucun problème, j’en ai apporté un. »


    7


    Voilà pourquoi le sac de Christopher était si rebondi, se dit Serenity. Depuis le début, il transportait un filet assez grand pour envelopper un adulte accroupi.


    Elle s’étonna une fois de plus de sa capacité à penser à tout. Ils se livrèrent au test sur une aire de repos déserte, séparée de la quatre-voies par une rangée de hauts buissons. P.O-Man, ou plutôt Guy, devait être au volant depuis trop longtemps car c’est avec raideur qu’il s’assit au milieu du filet rougeâtre étendu par terre. Christopher releva les pointes et le ferma au-dessus de sa tête. C’était vaguement ridicule, mais Guy, loin de perdre conscience, se mit à plaisanter en se comparant à un paquet cadeau.


    En tout cas, on ne pouvait pas lui reprocher son manque de confiance en soi.


    « C’est bon, dit Christopher en le libérant. Tu n’es pas un Upgrader.


    — Me voilà rassuré, fit Guy d’une voix ironique.


    — À nous, maintenant.


    — Non, ça va, se défendit-il en se relevant péniblement. Je vous crois sur parole. »


    Serenity s’avança d’un pas décidé. « Si, je veux voir comment on se sent. »


    On se sentait comme un bonbon enveloppé dans du papier transparent, sauf que le filet ne sentait pas le sucre. D’ailleurs, l’odeur était difficile à définir. Ce n’était pas le cuivre mais plutôt la gaine des fils qui exhalait ce parfum vaguement chimique.


    Quoi qu’il en soit, elle ne ressentit aucune altération de son état mental. Elle s’inquiétait toujours autant pour ses parents et cela ne l’aidait guère de se dire qu’elle ne pouvait rien faire pour eux.


    Enfin, Christopher lui demanda de l’envelopper à son tour. La différence était flagrante. « Bien, très bien. Je ne sens plus le champ, dit-il, les yeux baissés. Si je pouvais, je resterais bien comme ça.


    — Pas question », répondit Serenity en relâchant le filet. Se tournant vers Guy, elle ajouta : « Christopher m’a raconté que vous filmiez votre vie entière, c’est vrai ? »


    Il hocha la tête. « Oui, c’est vrai. Depuis vingt ans.


    — Chaque jour ?


    — Chaque heure, chaque minute, chaque seconde. »


    Elle désigna Christopher assis par terre, qui ne manifestait toujours aucune intention de se relever. « Ça aussi, en ce moment, vous le filmez ?


    — Bien sûr. Tout. » Il tapota la monture de ses lunettes. « Ce sont des verres neutres, en réalité ma vue est excellente. La caméra est montée ici (il désigna la branche droite), le micro de l’autre côté. C’est du sur-mesure. J’en avais trois autres paires, mais elles ont disparu dans l’explosion de ma maison.


    — Et les données ? demanda Christopher en tournant la tête de tous côtés comme s’il s’attendait à les découvrir en paquets autour d’eux. Tu as dit que tu avais ton dernier jeu de données sur toi.


    — C’est vrai. On peut même dire qu’on roule avec.


    — Deux cents téraoctets ? » Christopher paraissait sincèrement surpris. « Comment est-ce possible ?


    — Ce n’est pas trop difficile de nos jours. » Guy se dirigea d’un pas lourd vers le camping-car et monta à l’arrière. Il ouvrit l’un des placards dont l’intérieur était divisé en étroits compartiments verticaux. Dans chacun d’eux, une boîte noire plate, semblable à un mince lecteur de DVD, reposait sur un support en mousse.


    Il sortit un appareil. « Un disque de quatre téraoctets. On les trouvait en vente il y a quelques années à un prix abordable, alors je n’ai pas hésité. Heureusement. Ce n’est pas le dernier cri, mais la capacité est supérieure à celle d’un DVD et la technologie est stable. En tout cas, je n’ai pas encore eu de pépin », dit-il en touchant le bois de la porte du placard, un geste de superstition que Serenity ne put s’empêcher de trouver vaguement ridicule au vu des circonstances. « J’en ai soixante en tout, reprit-il. Vingt ici, dix dans le placard d’à côté et le reste sous le lit. » Il remit l’appareil en place dans son compartiment capitonné qui le protégeait des secousses de la route et referma soigneusement la porte. « Mais les disques sous mon lit contiennent mes premières années, nous n’en aurons pas besoin.


    — J’ai tenté d’imaginer la place qu’il faudrait pour soixante mille DVD, dit Christopher.


    — Il en faudrait beaucoup, même en les empilant le plus serré possible. Il m’aurait fallu une remorque. Mes sauvegardes à la maison étaient sur des DVD. La cave était remplie. Tout est parti en fumée, c’est à pleurer. »


    Christopher se releva et entreprit d’enrouler le filet de cuivre tout en examinant l’aménagement intérieur du camping-car. « Où sont tes bagages ? Tes provisions ?


    — Réduits au strict minimum. »


    Guy se dirigea vers l’avant et ouvrit le rideau qui dissimulait un lit en hauteur, juste au-dessus de la cabine de pilotage. Le matelas était encombré de vêtements, de serviettes, de boîtes de conserve, de bouteilles d’eau et autres objets de première nécessité. « Vous dormirez là-haut. Il faudra trouver de la place ailleurs pour mon foutoir. On s’arrangera.


    — Vous vous êtes blessé ? demanda soudain Serenity sans réfléchir. Vous boitez. »


    Guy lui lança un regard noir. « Je vais bien », grogna-t-il à contrecœur.


    Apparemment, le sujet était sensible. Elle se reprocha mentalement son manque de tact. Elle avait remarqué son boitillement, certes, mais ce n’était pas une raison pour le claironner, encore moins devant quelqu’un qu’elle venait de rencontrer.


    Ils reprirent la route dans une atmosphère tendue, qui se leva seulement quand Serenity demanda quelle était leur destination exacte.


    « Ça va vous plaire, répondit Guy. C’est une petite bourgade au bord de la mer, avec de pittoresques maisons construites autour d’une église médiévale, un petit port… c’est idyllique. On se croirait au bout du monde. Il y a deux terrains de camping d’où l’on peut facilement rejoindre le village à pied. Pour les courses, il y a une jolie supérette, pas un de ces immondes cubes en tôle géants ; à côté, une vraie boulangerie qui fait des baguettes moelleuses et croustillantes à souhait. Tout ce qu’il faut pour vivre heureux.


    — Pas mal, commenta Serenity, même si elle doutait que ce qui les attendait ressemblerait beaucoup à des vacances.


    — Génial, tu veux dire ! la corrigea Guy, enthousiaste. Et je ne vous ai pas encore appris le meilleur : on y tourne un film en ce moment.


    — Un film ? répéta Christopher, surpris.


    — Exactement, un grand film d’époque. Une histoire de pirates au dix-septième siècle, qui illustre les éternels conflits entre les flottes française et anglaise. Le metteur en scène n’est autre que François Le Gall ! » Il prononça ce nom aussi triomphalement que s’il avait annoncé Alfred Hitchcock ou Steven Spielberg. Serenity, pour sa part, n’en avait jamais entendu parler. « Le rôle principal est tenu par un certain Jérôme Wagner, un illustre inconnu, mais qui ne le sera peut-être plus après ce film. Et il y a la grande Sophie Lanier. Elle n’est pas encore arrivée, mais les habitants du village ne parlent plus de rien d’autre. » Il lança un bref regard à ses deux passagers. « Tout ça ne vous dit rien, n’est-ce pas ?


    — Pas vraiment, non », avoua Christopher.


    Guy soupira. « Il faut m’arrêter quand je m’emballe ainsi. Je suis fan de cinéma depuis toujours, complètement accro. Je peux parler de films pendant des heures si on me laisse faire.


    — Est-ce que ce n’est pas risqué ? » demanda Christopher, et Serenity acquiesça parce qu’elle avait eu la même idée. « Il y aura des caméras partout, des journalistes, des badauds. Tu n’as pas peur qu’on se fasse remarquer ? »


    P.O-Man secoua la tête. « Au contraire, c’est le camouflage idéal. Avez-vous une idée de ce qui arrive quand une équipe de tournage s’abat sur un village comme celui-là ? Elle met tout sens dessus dessous. Surtout quand il s’agit d’un film historique. Il faut dérouter la circulation, faire des travaux d’aména­ge­ment… En ce moment, dans la rue principale, on démonte les lampadaires, les panneaux de signalisation, les publicités des magasins, tout ce qui n’existait pas au dix-septième siècle. Les figurants se promènent en costumes d’époque, il y a du monde partout. Les techniciens et les acteurs assiègent les restaurants et les cafés, les passants se pressent pour tenter d’obtenir des autographes, c’est un incroyable capharnaüm. Vous verrez : toute l’attention est dirigée sur le tournage. Personne ne nous remarquera. »


    L’argument n’était pas dénué de logique, mais Serenity aurait parié que ce n’était pas la raison pour laquelle P.O-Man avait choisi cette retraite. De son propre aveu, il était fan de cinéma et il avait cédé à son intérêt, voilà tout.


    La jeune fille, soudain inquiète, fixait la route qui filait vers l’horizon entre des buissons de genêts en fleur et des arbres étrangement tordus. Ils avaient retrouvé P.O-Man, certes, mais il ne paraissait pas prendre la mesure du danger qu’ils couraient.


    8


    C’était le premier été que Brad passait sans cours de rattrapage depuis qu’il allait à l’école et il avait l’impression que ça le rendait paresseux. Il n’avait pas vu Tiffany depuis le mercredi, non parce qu’ils s’étaient disputés mais simplement parce qu’il manquait d’énergie. Tiffany était dans le même état que lui. Comme ils restaient en contact par le biais du Lifehook, ça ne leur manquait pas vraiment.


    La raison de son peu d’entrain venait peut-être aussi de l’agitation qui régnait chez lui. L’affaire des documents volés au cabinet ne cessait de faire des vagues et son père rentrait chaque soir à la maison avec de nouvelles histoires de plaintes et de mises en examen, tandis que la partie adverse soutenait plus que jamais qu’elle était à l’origine de l’invention. L’interroga­toire de la stagiaire soupçonnée par les deux associés n’avait rien donné. La police tenait la jeune fille pour innocente. Brad lui donnait raison sans bien savoir pourquoi, mais il préférait garder cette opinion pour lui.


    Sa mère aussi devenait plus nerveuse d’heure en heure. Elle appelait son mari au téléphone cinq fois par jour pour des broutilles, l’empêchant de travailler. Elle avait annulé ses rendez-vous avec ses amies et relations, ainsi que ses après-midi de bridge, son bowling, ses réunions de club, remplaçant toutes ces activités par des sessions de ménage intensif. Elle passait son temps à aérer la maison, à la ranger de fond en comble et à ennuyer Brad avec des questions telles que : « As-tu enfin envoyé ton dossier de candidature pour l’université ?


    — Pas encore », disait Brad. Il repoussait cette corvée depuis des semaines. Les formulaires étaient toujours dans leur enveloppe d’origine, il ne les avait même pas regardés.


    Il n’en avait pas le courage. L’université, c’était si loin ! On était en été, il sortait avec une fille formidable…


    Qu’il n’avait pas le courage d’aller voir.


    Ce vendredi-là, après le déjeuner, sa mère revint à la charge et, quand il avoua une fois de plus qu’il n’avait pas avancé, elle se mit en colère. « Mais c’est incroyable ! Va dans ta chambre, tu n’en ressortiras que lorsque tu auras rempli ces foutus formulaires. La lettre partira demain, tu as bien compris ? »


    Quand elle se mettait à jurer ainsi, il valait mieux obtempérer. Sans protester, Brad monta l’escalier menant à sa chambre, ferma la porte derrière lui et se laissa tomber sur sa chaise de bureau.


    La fenêtre était ouverte, laissant entrer une brise tiède. Les oiseaux gazouillaient à travers les azalées. Il flottait une odeur d’herbe fraîchement tondue, de piscine, d’été.


    Brad admira les fanions et les médailles accrochés au-dessus de son lit, se rappelant les matches qui lui avaient permis de les gagner. Il ne se l’était jamais avoué, mais il avait passé de bonnes années au lycée. Il n’avait aucune envie de tout recommencer ailleurs.


    Qu’est-ce que tu fais ? pensa-t-il à l’intention de Tiffany.


    Rien, répondit-elle. Je suis allongée et je rêvasse. Il fait chaud, hein ?


    Tu t’es déjà inscrite à l’université ?


    Il y a longtemps.


    Mince. Il fallait vraiment qu’il se bouge.


    On se voit demain ? demanda-t-il.


    Tiffany hésita. Je ne sais pas encore. On se recontacte.


    Soit. Il n’avait plus aucune raison de reculer. Ouvrant un tiroir, il fouilla à la recherche de l’enveloppe brune, sortit les formulaires et les étala sur son bureau. Il examina la première page, qui commençait par : prénom, nom. Ça n’avait rien de compliqué. Il saisit un stylo à bille.


    Prénom ? Il écrivit Bradley.


    On frappa à la porte. Il se retourna. « Oui ? » cria-t-il.


    Sa mère ouvrit et le regarda d’un air furieux. « Dis donc, tu es devenu sourd ? Ça fait dix minutes que je m’égosille. Le dîner est servi. Si tu voulais bien nous faire l’honneur de ta présence.


    — Le dîner ? » Brad eut l’impression d’avoir mal entendu.


    « Et, s’il te plaît, ajouta-t-elle d’une voix radoucie, pas un mot qui pourrait énerver ton père. Il est de mauvaise humeur, aujourd’hui. »


    Elle s’éloigna sans rien ajouter.


    Brad fixait la porte, bouche bée. Le dîner ? Étaient-ils tous devenus fous ? Il sortit son mobile de sa poche et le consulta brièvement.


    L’horloge indiquait un peu plus de huit heures et demie.


    « C’est pas vrai ! » marmonna-t-il. Comment était-ce possible ? Il venait à peine de… Là. Le formulaire. Il avait rempli la ligne du prénom, le reste était encore vierge.


    Pourtant, il s’y était mis à l’instant. Où était passé l’après-midi ?
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    Le trajet fut plus long que Christopher s’y attendait. Les routes, de plus en plus étroites et sinueuses, se prolongèrent par des chemins encaissés entre de hauts talus et des entassements de pierres qui serpentaient entre les prés et les champs en direction de nulle part. Ils passèrent des serres et des vaches en train de paître, des éoliennes qui tournaient lentement dans le vent et des fermes tarabiscotées. Plus ils avançaient, plus les arbres qui bordaient la route étaient tordus, pratiquement étouffés par le lierre qui leur donnait l’allure d’êtres de légende.


    Christopher évoqua ses soupçons concernant l’information cachée dans les vidéos qui pourrait représenter un danger pour la Cohérence. Tout en parlant, il lançait de discrets regards à Guy, qui pilotait son camping-car avec une nonchalance tra­hissant une grande habitude. Le jeune homme avait du mal à voir en lui le hacker avec qui il correspondait depuis près de dix ans. C’était lui, ce P.O-Man qui, mi-patient, mi-amusé, lui avait tant appris ? Qui avait été pour lui comme un grand frère ?


    Ce dandy superficiel ?


    Difficile à avaler. S’il avait rencontré Guy en d’autres circonstances, il n’aurait jamais soupçonné que c’était lui qui se cachait derrière ce pseudo. Christopher finit par se taire. Il se sentait comme trahi, même si Guy n’y était pour rien.


    Beaucoup plus tard – il commençait à avoir l’estomac dans les talons – , le sentier sablonneux qu’ils suivaient aboutit dans un parking. Au-delà d’une clôture en bois, on apercevait les dunes et la mer agitée, d’un bleu profond, surmontée de crêtes d’écume blanches. Le camping-car oscillait légèrement ; le vent devait souffler fort.


    « Nous y voilà presque, dit Guy. Il faut encore faire le tour de la baie, notre destination se trouve derrière cette colline, là-bas. » Il tendit le bras. « Mais, d’abord, je propose un petit en-cas.


    — On se croirait vraiment au bout du monde, déclara Serenity, impressionnée.


    — N’est-ce pas ? Il se trouve que le département où nous nous trouvons s’appelle le Finistère. Le nom vient de celui que les anciens Romains donnaient à cette contrée : Finis Terræ, la fin du monde en latin. »


    Christopher ne put s’empêcher de penser à la Cohérence et à la vanité de son combat contre elle. Il frissonna. La fin du monde. Le nom était bien trouvé.


    Quelques sandwichs et gorgées de coca plus tard, Guy fit demi-tour et reprit la route qui filait vers l’ouest. « On fera un vrai dîner tout à l’heure, promit-il. J’avais besoin de reprendre un peu d’énergie, ma concentration était en baisse et il n’est jamais bon d’arriver quelque part en étant inattentif. »


    Le village qu’ils atteignirent vingt minutes plus tard s’appe­lait Locmézeau. Pour autant qu’on pût le reconnaître à distance, il s’étirait autour d’une anse et d’un petit port. Des barrières fermaient la route menant à l’agglomération et des uniformes veillaient à ce que les automobilistes empruntent bien la déviation.


    « Comme je le disais, la présence de l’équipe de tournage provoque beaucoup d’agitation, fit remarquer Guy en tournant le volant pour suivre la flèche jaune. Si quelqu’un d’autre en faisait autant, les protestations n’en finiraient plus. Mais qu’il s’agisse d’un film et tout le monde accepte les pires dérangements avec le sourire. »


    Ils arrivèrent à une fourche. Une pancarte avec le mot Camping pointait vers la droite, mais Guy prit à gauche.


    « Il y a deux terrains de camping, expliqua-t-il. Le panneau mène au plus grand, près de la mer. C’est là que se trouvent les familles avec enfants et tous les curieux. Mais ils ne vont pas beaucoup s’amuser ; dès la semaine prochaine, l’accès à la plage sera fermé pour le tournage de quelques scènes. » Désignant le chemin qu’ils avaient emprunté, il ajouta : « Nous allons au petit camping, vers les terres. Il est très bien, il y a tout le confort et beaucoup moins de monde. En tout cas, c’était encore tranquille quand je suis parti mardi matin. »


    Mardi matin. Christopher repensa aux jours qui venaient de s’écouler. Ils étaient arrivés à Lyon ce matin-là, l’après-midi ils avaient rallié Rennes.


    « Tu nous as vraiment suivis tout le temps que nous étions à Rennes ? demanda-t-il.


    — Plus ou moins.


    — Je ne t’ai pas repéré. »


    Guy gloussa. « J’espère bien. »


    Christopher se demanda comment il s’y était pris. Son apparence était si frappante qu’il ne voyait pas comment il avait omis de le remarquer.


    Le camping paraissait abandonné. Seul un couple âgé était assis à une table pliante devant une petite caravane ; l’homme lisait le journal, la femme un livre. À l’autre extrémité du terrain se dressait une tente vert foncé à côté d’une vieille Renault. Il n’y avait personne d’autre.


    Ils choisirent un emplacement aussi isolé que possible et branchèrent l’eau et l’électricité au camping-car. Guy leur proposa tout d’abord de se dégourdir les jambes. Serenity étant d’accord, Christopher les accompagna alors même qu’il aurait préféré se mettre tout de suite au travail. Ils suivirent leur nouvel ami sur un sentier qui menait au village à travers champs et broussailles. Un âne qui broutait ignora superbement les appels de Serenity qui le trouvait « mignon ». Après avoir dépassé quelques maisons en cours de construction, ils arrivèrent sur une hauteur qui offrait une vue du centre de la bourgade.


    Là aussi, les voies d’accès étaient fermées. Les agents renvoyaient même les piétons.


    « Autrement dit, ils sont en train de tourner une scène de rue, expliqua Guy avec enthousiasme. Il aurait fallu se mettre en position avant ; c’est très intéressant à suivre. Vous n’ima­ginez pas le temps que ça prend. Et tout ça pour quelques secondes de film ! » Il regarda autour de lui. « Tant pis, c’est trop tard. On ne nous laissera pas entrer. » Il désigna un sentier qui s’éloignait à angle droit. « Allons par là, on fera une grande boucle avant de rentrer au camping. Après, on se mettra aux fourneaux. »


    Ce fut Guy qui se chargea de la préparation du repas car la gazinière minuscule ne permettait pas qu’on opère à plusieurs. Au menu, pâtes à la sauce tomate et au thon, auxquelles Serenity ajouta un oignon coupé en rondelles, pendant que Christopher dressait la table.


    Pour conclure dignement la journée, Guy offrit un vin rouge italien. « La dernière bouteille de ma réserve, souligna-t-il en remplissant les verres. À partir d’aujourd’hui, nous devrons nous contenter des vins français. Nous irons faire les courses demain. »


    À sa demande, Christopher expliqua dans le détail ce qu’était la Cohérence, comment elle était née, à quoi elle avait œuvré jusqu’à présent. Le récit dura bien au-delà du repas et de la bouteille de montepulciano.


    « Fabricant de prothèses ? interrompit Guy quand Christopher en vint à évoquer ses grands-parents. Est-ce que par hasard ton grand-père s’appelait Heinz ? »


    Le jeune homme acquiesça, surpris. « Oui. Heinz Raumeister. Pourquoi ?


    — Incroyable ! Le monde est vraiment petit. » Guy sortit machinalement une boîte de cigarillos de sa poche de chemise puis la rangea sans l’ouvrir en regardant ses invités avec insistance. « Oh, et puis pourquoi pas ? soupira-t-il. Tôt ou tard, vous finirez par le voir. La jolie jeune fille ici présente a déjà remarqué que je boitais parfois. Surtout quand je suis fatigué. » Il se tourna à demi et se tapota le tibia. On n’entendit rien de particulier. « Je porte une prothèse.


    — Que vous est-il arrivé ? demanda Serenity.


    — Un accident quand j’avais cinq ans. Un tramway. » Il grimaça comme si le souvenir lui-même était douloureux. « J’ai toujours été un peu casse-cou. »


    Christopher plissa le front. « Tu es en train de nous dire que ta prothèse vient de l’atelier de mon grand-père ?


    — Là, on ne parlerait plus de coïncidence mais de destin, tu ne crois pas ? Non, mais mon fabricant de prothèses était l’ami de ton grand-père. Piergiorgio ? Ça ne te dit rien ?


    — Rien du tout, désolé.


    — Vraiment pas ? Piergiorgio parlait souvent de lui. Heinz de Francfort. Je ne sais pas comment ils se sont rencontrés, en tout cas ils se rendaient visite, s’écrivaient des lettres, se téléphonaient… »


    Christopher secoua la tête. Il ne se souvenait de rien de tel.


    « Quoi qu’il en soit, Piergiorgio a repris à son compte une méthode de ton grand-père pour rendre les prothèses le plus réaliste possible. » Retroussant son pantalon, il leva la jambe habillée d’une chaussette.


    À première vue, il n’y avait pas de différence. C’était une jambe d’homme, musclée et poilue. Mais quand on savait ce qu’on cherchait, on repérait bientôt la fine ligne de démarcation entre la peau synthétique et la peau naturelle. Le grand-père de Christopher avait fabriqué beaucoup de ces prothèses tibiales qui se fixaient sur le moignon sans autre attache extérieure.


    « Bien sûr, les scanners à l’aéroport la repèrent tout de suite à cause du métal qu’elle contient, dit Guy. Mais au toucher personne ne s’en est jamais rendu compte. Voilà ce que j’appelle réaliste. »


    Christopher hocha la tête. « Beau travail », commenta-t-il tout en se demandant pourquoi Guy leur faisait ces confidences. Ce n’était pas si important, après tout.


    « Le plus drôle, c’est que je ne voudrais plus me passer de ma prothèse aujourd’hui, reprit P.O-Man. Si un guérisseur venait me trouver en disant : “Guy, mon vieux, ferme les yeux et pense à quelque chose d’agréable pendant que je fais repousser ton pied”, je lui répondrais non merci ! »


    Christopher haussa les sourcils. Voilà quelque chose que son grand-père n’aurait pas aimé entendre.


    « Je vais vous montrer pourquoi. » Guy appuya des deux pouces sur la ligne de démarcation et défit la prothèse en un mouvement tournant que Christopher connaissait bien.


    Près de lui, Serenity ne put retenir un hoquet de surprise. Il lui passa le bras autour de la taille. « Chez mon grand-père, les prothèses étaient suspendues par douzaines au plafond de l’atelier. Comme les jambons chez le charcutier.


    — On s’habitue à tout, j’imagine », répondit-elle d’une voix mate.


    Guy fouillait l’intérieur de la prothèse d’une main experte. « C’est incroyable la place qu’il y a là-dedans, dit-il en sortant un petit boîtier noir. Voilà l’unité qui enregistre ce que mes lunettes émettent. Elle a sa propre source d’énergie. Il me suffit de transférer le tout une fois par semaine sur mon ordinateur. »


    Serenity écarquilla les yeux. « Et maintenant, ça filme aussi ?


    — Bien sûr. Chaque jour, chaque minute, chaque seconde. » Cette phrase devait lui tenir lieu de mantra. « Le seul problème, c’est que je dois recharger les lunettes toutes les nuits, la batterie ne tient pas plus d’une journée. » Il effleura la monture. « Mais c’est tout de même bien mieux que les tripatouillages sans fin avec le câble et l’enregistreur dans la poche de la veste ou à la ceinture. Je ne sais pas si j’aurais tenu le coup si la technologie n’avait pas évolué. Voilà, à présent vous savez tout. » Il leur décocha un large sourire et remit sa prothèse en place.


    Serenity toussota. « Monsieur Forti, hasarda-t-elle, j’aimerais bien savoir pourquoi vous faites ça. Quel est l’intérêt d’enregis­trer toute sa vie ? »


    Guy la dévisagea d’un air amusé. « Jolie jeune fille, appelle-moi Guy. Sinon, je vais être obligé de te dire “miss Jones” et ça me fendrait le cœur.


    — D’accord, Guy. Pourquoi ? »


    Il réfléchit un instant. « Ce projet n’a pas vraiment de raison objective. Il ne sert pas non plus de but précis. Je le fais parce que j’en ai eu l’idée un jour et l’envie de la concrétiser. En un mot, c’est de l’art et l’art se justifie par lui-même. » Il leva son verre de vin, remarqua qu’il était vide, tout comme la bouteille, et le reposa. « J’ai reçu ma première caméra vidéo à Noël, un appareil lourd, encombrant et laid comparé à ce qui se fait de nos jours. Mais j’étais fasciné de pouvoir me promener et filmer tout ce que je voyais. Ç’a été une révélation.


    — Quel âge avais-tu ? demanda Christopher.


    — Onze ans. Au collège, je suis devenu le gars à la caméra. Je filmais tout : les expériences en cours de chimie, de biologie, de physique, les fêtes de l’école, les discours, les compétitions de sport auxquelles je ne pouvais pas participer. J’ai créé des archives audiovisuelles pour l’établissement, de véritables documentaires que les professeurs utilisaient ensuite en cours. La transformation des têtards en grenouilles, par exemple. En fin de seconde, j’ai fait des vidéos sur différents métiers : ma première commande officielle. Le directeur me l’avait demandé et m’avait fourni les contacts nécessaires. Je me sentais très important. »


    Un sourire éclaira son visage. « Naturellement, je voulais être cameraman, partir pour Hollywood et devenir célèbre. Mais quand j’ai dû tourner une fiction pour notre atelier théâtre, un court-métrage de dix minutes, je me suis rendu compte que ce n’était pas ma tasse de thé. Ça ne m’empêche pas d’aimer le cinéma ni d’être flatté quand on me classe parmi les cinéastes, mais monter un film entier, non merci. Tout ce travail pour mettre une histoire en scène, répéter, filmer encore et recommencer… Non. Être là quand un événement se produit et le filmer comme il arrive, ça, c’est ce qui me plaît. Dans le fond, mon projet vidéo n’est rien d’autre que le documentaire ultime.


    — D’après ce que Christopher m’avait raconté, je croyais que c’étaient plutôt les ordinateurs qui t’intéressaient depuis toujours », dit Serenity.


    Guy lui adressa un sourire suave. « L’informatique a pris sa place dans ma vie avec l’arrivée des caméras numériques. Avec l’ordinateur, on pouvait soudain couper et monter au cadre près le matériel filmé, réaliser des fondus enchaînés, mixer, ajouter des effets en quelques clics, c’était tout simplement génial. Mais aussi très cher. Les premiers appareils étaient hors de prix pour moi qui ne travaillais pas encore. Le lycée s’est donc procuré quelques bécanes assez performantes pour s’initier. Par le biais des contacts noués pendant le tournage de mes documentaires scolaires, j’ai rencontré quelqu’un qui voulait envoyer de la publicité en masse par e-mail et qui était prêt à payer généreusement celui qui trouverait une solution. » Il se recula sur son siège et croisa les bras. « Sans entrer dans les détails, disons que je me suis lancé à fond dans cette activité. Tout ça n’était pas vraiment légal sans pour autant être illégal parce que certaines lois n’existaient pas encore… Une étape en entraînant une autre, j’ai fini par avoir assez d’argent pour financer des études à Caltech, en Californie. C’est là que j’ai appris tout ce qu’il y avait à savoir sur les ordinateurs. À partir de là, il était évident que je ne me contenterais plus de devenir documentariste. »


    L’heure avait tourné. Guy raconta encore quelques anecdotes, le vin fit son effet et il fut bientôt temps d’aller se coucher.


    Peu après, Guy se mit à ronfler. Christopher se glissa plus près de Serenity et lui passa la main sous sa veste de pyjama.


    Elle l’arrêta aussitôt. « Non, murmura-t-elle. S’il nous entendait…


    — Aucune inquiétude. Il dort comme une souche.


    — Pas question !


    — Hé ! » grogna Christopher. Avait-il trop bu ? Non. Ou peut-être que si, il ne savait pas. « Ce n’est pas très cool. »


    Serenity soupira, mais elle paraissait déjà moins indignée. « L’idée de me séduire aurait pu te venir il y a des semaines déjà.


    — Oui, marmonna-t-il en se laissant sombrer dans le sommeil. C’est tout le problème avec les idées, elles ne viennent jamais au bon moment. »


    2


    Serenity se réveilla quand les premières lueurs du jour éclai­rèrent la lucarne au-dessus de sa tête. Christopher et elle s’étaient emmêlés sans s’en rendre compte pendant la nuit et elle se détacha aussi doucement que possible pour ne pas le réveiller. Elle l’observa dans son sommeil. Son visage était détendu, ouvert, vulnérable. Une vague de tendresse et de désir la submergea, aussitôt mêlée à un désespoir glacé. La réalité était ce qu’elle était ; un jour ou l’autre la Cohérence mettrait un terme à leur bonheur.


    Elle se détourna. Il ne fallait penser ni à l’avenir ni à ce qu’il réservait. Pour eux deux, seul l’instant présent comptait, l’ici et maintenant. Rien ni personne ne pourrait le leur enlever.


    En se redressant, elle plissa le nez, prenant conscience de l’air vicié du camping-car. Pas étonnant, les deux hommes avaient ronflé toute la nuit dans un espace restreint, et ils avaient omis d’ouvrir une fenêtre en allant se coucher. Les effets de l’alcool, se dit-elle en saisissant son pantalon et en l’enfilant par-dessus son pyjama.


    Après avoir trouvé ses chaussettes et son sweat-shirt, elle descendit l’échelle étroite et enfila ses chaussures. Elle ouvrit la fenêtre près de la table, fit coulisser la portière latérale et sortit à l’air libre.


    Une fois dehors, elle s’éloigna et monta sur le bas remblai de terre qui entourait le terrain de camping. Il n’y avait aucun bruit, le paysage était comme sorti d’un conte de fées. Une brume argentée voilait les prés et les buissons de genêts, le soleil, encore invisible, teintait déjà l’horizon d’un beau rouge orangé, les arbres et les rochers projetaient leurs ombres démesurées. Pendant un moment délicieux, Serenity s’abandonna à l’illusion d’avoir rejoint un pays imaginaire où la Cohérence ne les retrouverait jamais.


    En tout cas, s’emplir les poumons d’air pur était une bénédiction après l’atmosphère polluée du camping-car. Elle respirait l’odeur de la mer au-dessus de laquelle s’empilaient de curieuses formations nuageuses d’un rose tendre.


    Le monde était si beau ! Il suffisait d’ouvrir les yeux et de s’en imprégner, prêt à se laisser toucher et enchanter. Serenity pensa à son père. En cet instant précis, elle le comprenait parfaitement, comprenait la fureur avec laquelle il combattait tous ceux qui détruisaient cet enchantement sans se rendre compte de ce qu’ils faisaient.


    Mais penser à lui était douloureux. Sans doute lui avait-on déjà posé un implant.


    Pourquoi fallait-il que la Cohérence existe ? Pourquoi ne voyait-elle pas comme le monde était beau tel qu’il était ? Car elle ne le voyait pas, sinon elle n’aurait pas cherché à le conqué­rir par tous les moyens.


    Quelqu’un sortit du camping-car, elle entendit les pas sur le gravier du parking puis sur l’herbe humide. Elle n’eut pas besoin de se retourner pour savoir que c’était Guy.


    « C’est beau, n’est-ce pas ? murmura-t-il en s’arrêtant près d’elle.


    — Oui. »


    Il n’y avait rien d’autre à dire. Côte à côte, ils regardèrent le soleil se lever, chasser le voile argenté qui recouvrait le paysage et dissiper l’atmosphère irréelle qui le baignait. Ils rentrèrent pour préparer le petit-déjeuner. La journée s’annonçait chaude.


    Serenity fit sa toilette pendant que Christopher et Guy branchaient les ordinateurs. Le lavabo minuscule, isolé par un rideau vert, jouxtait une porte qui s’ouvrait sur un coin douche-toilettes à peine assez grand pour y tourner sur soi-même. Ma penderie est plus grande, se dit-elle, ce qui la fit immanquablement penser à Santa Cruz, à sa maison abandonnée depuis deux mois et dont personne ne s’occupait plus. Méritait-elle encore le nom de foyer ? Serenity eut soudain la certitude qu’elle ne la reverrait jamais plus.


    Elle se regarda dans le miroir. Dans son visage mouillé, elle n’aurait su dire si ses larmes coulaient ou si ce n’était qu’une impression.


    Quand elle eut fini ses ablutions, elle ouvrit le rideau et découvrit deux ordinateurs posés sur la table près de la fenêtre, reliés à l’une des boîtes noires du placard. Guy se réservait l’un, Christopher et elle prendraient l’autre.


    En d’autres termes, Christopher travaillerait et elle le regarderait faire, mais l’idée était que deux paires d’yeux voyaient mieux qu’une seule.


    Guy leur expliqua le fonctionnement du programme permettant de visionner les vidéos. Il l’avait développé lui-même. « Les logiciels du commerce se mettent vite à ramer avec de tels volumes de données, dit-il à Serenity qui s’en étonnait. Une journée entière en vidéo, soit vingt-quatre heures, correspond à peu près à une douzaine de longs-métrages bien tassés. » Il désigna la boîte noire, le disque de quatre téraoctets. « Un seul de ces disques contient cent vingt jours. Je te laisse faire le calcul. »


    Malheureusement, ce qu’ils découvrirent à l’écran n’avait rien d’un film de cinéma. La caméra étant montée sur les lunettes et suivait chaque mouvement de la tête ; les images étaient floues et bougeaient sans cesse, rendant toute identification très difficile. Pendant les premières minutes, Serenity dut détourner fréquemment les yeux pour éviter la nausée. Quant au son, il était métallique et, la plupart du temps, les conversations restaient incompréhensibles.


    Si c’était de l’art, Serenity y était insensible comme à tout ce qu’elle avait déjà vu en matière d’art contemporain.


    Christopher et Guy étaient plongés dans une discussion sur la Cohérence. « J’ai longtemps réfléchi, tourné et retourné la question, disait Guy, et j’en arrive toujours à la même conclusion : tout a commencé le 18 mars. Un vendredi. C’est ce soir-là que je me suis rendu compte qu’on m’espionnait sur la toile. Quelqu’un de très doué, impossible à coincer ou à identifier. Ce qui m’a inquiété parce que je me targue de m’y connaître dans ce domaine. » Il se gratta le menton, qu’il n’avait pas encore pris le temps de raser. « J’ai tout d’abord pensé aux Nigérians. Je m’étais brouillé avec eux au début de l’année. Ils auraient très bien pu me coller un espion aux fesses.


    — Les Nigérians ? s’étonna Serenity. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


    — Un groupe de types à Lagos qui pratiquent la même arnaque depuis une bonne dizaine d’années. Ils envoient un mail où quelqu’un se prétend l’avocat ou le conseiller financier ou le frère d’Untel qui aurait fait fortune en Afrique du Sud, au Ghana ou ailleurs. Mais voilà que cet Untel est décédé sans descendance, laissant un compte bancaire avec au choix dix, vingt-cinq ou quatre-vingts millions de dollars US. Plus la somme est élevée, mieux c’est. De l’argent, en tout cas, que le gouvernement va se mettre dans la poche à moins qu’on le sorte subrepticement du pays. Tel est le but avoué de l’expéditeur du mail. Pour y parvenir, il a besoin d’un compte dans un autre pays où cacher le pactole pendant un moment, et il promet dix à vingt pour cent du pactole à qui mettra un compte à sa disposition. » Guy eut un rire sarcastique. « Le scénario est cousu de fil blanc, mais il y a toujours des gogos pour y croire. Si on envoie ce mail à un nombre suffisant de destinataires, il s’en trouve toujours un assez bête et cupide pour répondre. Dès qu’il a mordu à l’appât, le jeu peut commencer. Bien sûr, l’argent annoncé n’existe pas, mais les arnaqueurs feignent d’être aux prises avec une administration corrompue. Il faut graisser la patte de quelqu’un, prétendent-ils, pouvez-vous nous envoyer un peu d’argent, pas beaucoup, cent dollars pour commencer. Cent dollars, ce n’est pas grand-chose quand il y a des millions à la clé, se dit l’imbécile en Europe ou aux États-Unis, et il obtempère. Bien sûr, le deuxième obstacle surgit aussitôt mais, cette fois, il faut mille dollars pour le surmonter. Le petit jeu se poursuit jusqu’à ce que le pigeon comprenne qu’il s’est fait rouler. Certains y laissent beaucoup de plumes tandis que les gars à Lagos se tordent de rire à leurs dépens. Ils appellent leurs victimes “mugus”, les idiots blancs.


    — Et pourquoi t’es-tu brouillé avec eux ? demanda Christopher.


    — Eh bien, cette arnaque est une vraie planche à billets ! Elle n’est pas difficile à monter, il y a donc beaucoup de concurrence sur le secteur. Pour se débarrasser de cette concurrence, certains emploient des méthodes peu recommandables. Sur le principe, ça ne me fait rien que des gangsters s’égorgent mutuellement, mais certains sont devenus si riches qu’il leur arrive de se rendre en Europe pour rencontrer leurs victimes et achever de les dépouiller. Quand j’ai appris qu’un de ces “mugus”, un avocat de Berne – je sais, c’est difficile à croire ! –, a fini à l’hôpital, victime de blessures graves, j’ai rompu les ponts avec eux. »


    Christopher plissa les yeux. « Tu as cru qu’ils t’avaient mis un hacker aux trousses pour savoir si tu envoyais ce genre de mails pour quelqu’un d’autre ?


    — Exactement. Ça n’aurait pas été très bon pour ma santé. Les groupes qui pratiquent cette arnaque sont nombreux, en Indonésie, par exemple, ou au Japon, mais, comme ces bandes-là sont hors de portée des Nigérians, ils cherchent à repérer les informaticiens qui leur servent d’intermédiaires et à les mettre sous pression.


    — Comment as-tu fait pour savoir que ce n’étaient pas les Nigérians qui te poursuivaient ?


    — Je n’ai rien fait du tout, j’ai simplement disparu de la circulation et j’ai attendu. Mais aujourd’hui, avec le recul, je peux dire que c’est à partir de là que tout a changé.


    — L’attentat à la bombe sur le Taylorsville Data Center en Caroline du Nord a eu lieu le 30 mars, dit Christopher, songeur. Si ma théorie est juste, tu as attiré l’attention de la Cohérence avant ce jour. Elle a trouvé qui tu étais, ce que tu faisais et où tu stockais tes données. »


    Guy acquiesça. « Mais je n’ai pas été au courant de cet attentat tout de suite, on n’en a pas parlé en Europe. Un jour, ma routine de backup m’a signalé des erreurs de synchronisation, mais ça ne m’a pas mis la puce à l’oreille. J’étais loin d’imaginer ce qui s’était produit. Il s’est passé un bon moment avant que je me rende compte que mes backups en ligne avaient disparu jusqu’au dernier. » Il tapota la table de l’index. « Tout a commencé le 18, j’en suis certain. Si c’est bien la Cohérence qui se cache derrière, ça veut dire que j’ai attiré son attention avant cette date.


    — Pas trop longtemps avant, précisa Christopher. La Cohérence ne perd jamais de temps pour agir. Une journée lui suffit parfois.


    — Vraiment ? » Dubitatif, Guy scruta son écran d’ordina­teur. « J’ai passé trois fois en revue les jours et les semaines précédant le 18, mais je n’ai rien trouvé. Je commence à connaître les vidéos par cœur. Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de les visionner une quatrième fois.


    — C’est pour ça que nous sommes ici, répondit Christopher. On remarquera peut-être un détail qui t’a échappé.


    — Espérons », conclut Guy. Il pressa quelques touches qui lancèrent une séquence sur l’ordinateur de Christopher. On vit tout d’abord un clavier de PC et les mains de Guy en train de taper. Puis le regard se releva brutalement, s’arrêtant sur l’écran qui affichait un site où se détachait le logo de la CIA. « Et voilà, déclara la voix de Guy déformée par l’enregistre­ment. Un serveur des services secrets des États-Unis. Nous sommes entrés. »


    Des cris enthousiastes répondirent à cette déclaration. Une nouvelle fois, la caméra changea abruptement de champ. Guy, assis sur une chaise devant un ordinateur, venait de pivoter, balayant d’un mouvement désordonné des visages, des mains qui tenaient des verres et les décolletés plongeants de femmes légèrement vêtues.


    « Et maintenant ? lança quelqu’un. Qu’est-ce que tu peux leur faire, aux types de la CIA ? » La voix s’expri­mait avec un fort accent.


    « Je peux lire les rapports que reçoit le président américain. » Retour rapide à l’écran suivi du cliquètement du clavier, et un texte apparut à l’écran, intitulé : La situation actuelle au Proche-Orient.


    Quelques huées se firent entendre dans l’assemblée. « Je ne peux pas lire ça, reprit la même voix dans l’assistance. C’est trop compliqué, tu comprends ? »


    Guy mit le film sur pause. Serenity cligna des yeux et regarda par la fenêtre, suivant quelques instants le ballet des mouettes haut dans le ciel.


    « C’était le 18 mars, peu avant que je ne m’aperçoive qu’on m’espionnait, expliqua Guy. J’étais à Berlin.


    — À Berlin ? fit Christopher. Je ne savais pas que tu parlais allemand.


    — Pas un mot. Je n’en ai pas besoin. Tous les gens qui comptent pour moi dans cette ville parlent anglais. » Guy fronça le nez. « En tout cas, c’est ce qu’ils croient.


    — Qui sont ces gens ? demanda Serenity.


    — Surtout des patrons de boîtes. De bons clients.


    — Des patrons de boîtes ?


    — Oui. Les boîtes de nuit de Berlin se livrent à une concurrence effrénée. Chaque jour de la semaine, elles organisent des soirées spéciales et envoient les invitations par mail dans le monde entier. Au début, j’ai demandé à mes clients s’il était bien utile d’annoncer une fête “fourrure de léopard” en Allemagne à un type qui vivait en Australie, mais ils m’ont répondu qu’on ne savait jamais, que le gars serait peut-être à Berlin la semaine suivante. » Guy eut un petit rire. « Je ne sais pas ce qu’ils fument, mais ça leur fait de l’effet. Il faut en général une semaine pour se mettre d’accord sur le tarif de ma prestation. Pendant ce temps, je traîne dans leurs discothèques, je bois à leurs frais et je prends du bon temps… N’allez pas croire que je sois en train de me plaindre. Certaines négociations sont beaucoup moins agréables. » Il bâilla, s’étira, renifla son T-shirt et fit la grimace. « Il faut que je prenne une douche. » Il désigna l’ordi­nateur du menton. « Continuez sans moi. J’ai remarqué l’intrus le soir même, un peu avant minuit.


    — Tu es sûr que ce n’était pas la CIA ? demanda Christopher. Après tout, tu avais piraté un de ses serveurs. »


    Guy se leva en souriant. « Aucun danger. Tu crois que je me serais donné tout ce mal pour quelques analphabètes informatiques comme ceux-là ? dit-il en tapotant l’écran du doigt. Ce n’était qu’une fausse page Web que j’avais planquée sur un serveur à Manille aux fins de démonstration, dirons-nous. »


    Sur ces mots, il disparut dans la cabine de douche. Serenity se demanda comment un adulte de sa taille et de sa corpulence pouvait se mouvoir dans cet espace exigu sans se cogner partout. Il avait sans doute une astuce. Les hackers avaient toujours une astuce.


    Christopher régla le programme à 23:30:00. La vidéo montra des mains sur le clavier d’un ordinateur portable et des fenêtres d’écran avec des lignes de texte et de chiffres incompréhensibles pour Serenity. « Hum, qui es-tu donc ? » entendit-on Guy marmonner.


    Christopher enclencha la pause et agrandit l’image pour lire ce qui se trouvait à l’écran. « Hum », fit-il à son tour sans rien ajouter.


    Serenity le dévisagea. Il était sur le point de plonger dans une de ses transes qu’elle connaissait si bien à présent. Elle avala une gorgée de café froid. Ces recherches promettaient d’être bien ennuyeuses. On avait à peine commencé et elle était déjà perdue.


    Le bruit de l’eau courante leur parvint de la douche avec le frottement de pieds nus sur le plastique. Le camping-car oscilla légèrement. Serenity se tourna vers la fenêtre et vit un jeune couple sortir de la tente, l’air ensommeillé.


    La vidéo se poursuivait. Les mouvements des mains devinrent plus frénétiques, tandis que l’image tressautait de plus belle. Serenity se frotta les yeux et, quand elle revint à l’écran, il montrait une chambre d’hôtel et des mains qui ramassaient en hâte des vêtements éparpillés.


    « C’est la veille à la même heure », murmura Christopher.


    On entendit s’ouvrir la porte de la salle de bains et une femme mince aux longs cheveux bruns en sortit. Vêtue de ses seuls sous-vêtements, elle souriait lascivement.


    « Tu filmes ça aussi ? demanda-t-elle en s’approchant de la caméra d’un pas chaloupé.


    — Naturellement, fut la réponse de Guy. On a bien l’inten­tion de passer une soirée inoubliable, non ? »


    Serenity coula un regard à Christopher. Les sourcils arqués et le sourire aux lèvres, il ne s’aperçut pas qu’elle l’observait.


    L’image montait et descendait le long du corps de la femme. Elle ressemblait tant à Madonna Deux-Aigles qu’on l’aurait prise pour sa grande sœur. Serenity ressentit un pincement au cœur en voyant la fascination que l’écran exerçait sur Christopher.


    « Est-ce que tu vas porter tes lunettes toute la nuit ? demanda la femme de la vidéo.


    — Pas toute la nuit. La batterie aura bientôt besoin d’être rechargée, mais je vais les disposer de telle sorte qu’elles garderont tout à l’œil.


    — Tu es complètement fou », dit la femme en passant les mains dans le dos pour dégrafer son soutien-gorge.


    Au même instant, l’écran devint noir et un long bip retentit.


    La porte de la cabine de douche s’ouvrit sur la tête mouillée de Guy. « Au fait, j’ai verrouillé quelques passages, lança-t-il. Domaine privé, vous comprenez. »


    3


    Qu’avait bien pu faire Guy avant le 18 mars pour attirer sur lui l’attention de la Cohérence ? Christopher commençait à douter de sa théorie. Peut-être se trompait-il du tout au tout.


    Le visionnage était fastidieux. Ils progressaient par tranches d’un quart d’heure, les rejouaient ensuite une minute à la fois à la recherche de détails enregistrés dans les rues, de personnes, de textes, de n’importe quoi d’inhabituel. Au fur et à mesure, Guy leur expliquait ses faits et gestes, et nommait les gens qui apparaissaient à l’écran. Puis, quand ils avaient terminé une tranche, ils la reprenaient à la loupe depuis le début.


    Au bout d’un moment, Serenity demanda à souffler un peu. « Je pourrais aller faire des courses au village avec Christopher, suggéra-t-elle. Il faut que je change d’air, sinon je vais avoir une crise de nerfs. »


    Guy, aussitôt d’accord, s’étira avec délectation. « Faire une pause est une très bonne idée », dit-il en tapotant sa poche de chemise où il rangeait ses cigarettes.


    Ils se mirent en route peu après, munis d’une liste et de deux sacs de courses. Serenity paraissait très tendue. Christopher lui prit la main, d’une part pour lui changer les idées, d’autre part parce qu’il était agréable de marcher main dans la main.


    Mais, au bout de quelques pas, elle se dégagea sans le regarder.


    Que fallait-il comprendre ? Tout en poursuivant son chemin, il s’efforçait de repousser l’idée qu’elle regrettait peut-être de s’être engagée avec lui. Qu’elle ne l’avait fait que parce que tout semblait perdu et qu’il n’y aurait pas de conséquences.


    Lui aurait-on demandé si c’était réellement ce qu’il pensait, il aurait répondu par la négative. Mais la peur refusait de le lâcher. S’il comparait son esprit à un lac qui réfléchissait des oiseaux chanteurs et des fleurs multicolores dans les bons moments partagés, la peur le guettait pourtant sous l’eau claire, dans la vase du fond du lac.


    « La femme ressemblait à Madonna, tu ne trouves pas ? dit soudain Serenity. Elle était seulement un peu plus vieille.


    — Quelle femme ? demanda Christopher, surpris.


    — Celle qui était avec Guy. Dans la vidéo. »


    Le jeune homme fronça les sourcils, incapable de se rappeler sa physionomie. « Je ne m’en souviens pas.


    — Arrête ! Elle était à moitié nue.


    — Oui, j’ai bien vu, admit-il. Je ne suis pas aveugle. Mais j’ai surtout surveillé l’horodatage. » Il lui expliqua qu’il avait découvert dans l’index du programme vidéo un fichier nommé blocco.xml dont chaque entrée se composait d’une date, d’une heure et d’une durée. Il voulait simplement vérifier si ces dates correspondaient à ce qu’il supposait. « C’est pour cette raison que j’ai choisi de visionner ce moment précis, dit-il en souriant. Tu parles d’un blocage ! Il suffirait de renommer ce fichier et tous les blocages seraient levés. Nous n’en ferons rien, bien sûr », se hâta-t-il d’ajouter.


    Serenity se mit à rire, l’air soudain soulagée. Aurait-elle été jalouse de cette femme ? Non, il devait se tromper. Une fille comme Serenity n’avait besoin d’être jalouse de personne.


    Aucune importance, l’essentiel était qu’elle ait retrouvé sa bonne humeur. Il la prit dans ses bras et l’embrassa. Cette fois, elle ne se dégagea pas, au contraire.


    « Si seulement nous avions une tente comme ces deux-là », dit-elle un instant plus tard en reprenant son souffle.


    Christopher se tourna vers la tente verte. « Tu veux qu’on leur demande s’ils sont d’accord pour nous la prêter ? »


    Elle lui tapota la tempe de l’index. « N’importe quoi !


    — Ou alors, poursuivit-il, on essaie de trouver une meule de foin. C’est une variante classique. »


    Il n’y avait pas de meules de foin dans ce pays ; en tout cas, ils n’en virent aucune en chemin.


    Le cœur du village se composait de bâtisses anciennes serrées autour d’une église en pierres de granit et de son parvis. À la vue de ce spectacle, Serenity poussa un cri de ravissement. Christopher eut du mal à soutenir le rythme tandis qu’elle courait d’une ruelle à l’autre en répétant « Regarde comme c’est beau ! » devant une arche en pierre de taille, une vue dans un jardin clos de murs, une petite fenêtre voilée de dentelle. « Et tout est authentique ! » s’extasiait-elle devant les façades grises rongées par le temps.


    Christopher ne put se retenir de sourire. Bien sûr, aux États-Unis, les maisons avaient rarement plus de cent ans. Celles-ci avaient été édifiées six ou sept cents ans plus tôt, à une époque où, en Europe, nul ne soupçonnait encore l’existence du continent américain.


    Une grande animation régnait dans les vieilles rues comme dans les plus récentes. Des artisans étaient à l’ouvrage un peu partout et le village résonnait du bruit de leurs perceuses, de leurs coups de marteaux et de leurs cris. Une fontaine désaffectée se dressait sur le parvis de l’église, plantée de fleurs. Deux hommes étaient en train de les déraciner et de les replanter dans des pots en plastique avant de les aligner dans une remorque. Non loin, trois autres ouvriers s’activaient à démonter un arrêt de bus.


    Pour le tournage. Une scène au moins se déroulerait devant l’église. Christopher avisa un homme qui arpentait le parvis en regardant à travers une sorte de loupe ; sans doute le cameraman ou le metteur en scène à la recherche de son angle de prise de vues. Un assistant armé d’une tablette le suivait pas à pas en prenant des notes zélées.


    « Oh, regarde ! » Serenity venait de faire une nouvelle découverte. Elle désignait une voiture arrêtée dans une ruelle latérale, juste sous un panneau d’interdiction de stationner. Les portières arboraient les mots Bryson Films, Ltd. « Bryson… Tu n’avais pas parlé de quelqu’un qui s’appelait comme ça ? »


    Christopher observa le logo avec consternation. « Oui. Richard Bryson. C’est le producteur de cinéma anglais qui m’avait aidé à passer en Amérique.


    — C’est un de tes amis, alors ! s’écria Serenity avec entrain. Il est peut-être ici. Viens, on se met à sa recherche.


    — Attends. » Il la retint. « Ce n’est pas une bonne idée. Je lui ai dévoilé, à l’époque, qui parmi ses collaborateurs étaient des Upgraders. Il les a probablement licenciés, mais ils étaient très nombreux, ce qui veut sans doute dire que la Cohérence le visait. Entre-temps, il n’est pas impossible qu’elle ait réussi à l’absorber. » Christopher secoua la tête, visiblement mal à l’aise. « Je ne peux pas prendre le risque de le croiser. » Sa mine s’assombrit. « Me trouver ici me plaît de moins en moins.


    — Dans ce cas, nous convaincrons Guy d’aller ailleurs. »


    Il eut un petit rire désabusé. « Eh bien ! bonne chance.


    — Que faire d’autre ?


    — Rien. » Il haussa les épaules. « Je suis peut-être trop pessimiste. Avec la foule qui circule, il ne devrait pas être trop difficile d’éviter Bryson si on le repère. »


    Les rues étaient effectivement noires de monde : des gens de l’équipe de tournage qui préparaient les lieux pour les prises de vues, des touristes curieux qui les observaient en commentant le spectacle, des autochtones qui essayaient tant bien que mal de vaquer à leurs affaires.


    Parmi les visiteurs, nombreux étaient ceux qui filmaient les préparatifs. Pour ne pas apparaître sur leurs vidéos, Christopher et Serenity s’éloignèrent et se mirent à la recherche de la supérette.


    C’était un bâtiment moderne, sans intérêt, qui n’apparaîtrait jamais dans aucun film. Il se dressait dans une arrière-cour inesthétique où les conteneurs à ordures jouxtaient un dépôt de bouteilles de gaz et un petit parking rempli de voitures. L’inté­rieur ressemblait à tous les supermarchés du monde ; ils n’étaient pas dépaysés et trouvèrent ce qu’ils cherchaient, même s’ils étaient incapables de lire les panneaux et les étiquettes.


    « Comment Dylan a-t-il prévu de nous contacter une fois que tout le monde aura quitté Hideout ? demanda Serenity, penchée sur un présentoir à légumes.


    — Il n’a rien prévu de tel, répondit Christopher.


    — Tu es sérieux ? »


    Le jeune homme tâta les aubergines. « On ne pourrait rien faire d’ici, de toute façon. Soit ils réussissent, soit ils échouent.


    — Je m’inquiéterais moins si j’étais au courant. »


    Il haussa les épaules. « Oui, bien sûr, mais dis-toi que ça ne change rien pour eux. »


    Ce n’était pas la réponse qu’elle attendait, il s’en rendit compte en voyant sa mine s’assombrir tandis qu’elle plaçait des oignons, des tomates et deux baguettes dans son panier. Quand ils se retrouvèrent, perplexes, devant un gigantesque rayon de bouteilles de vin, elle reprit : « Je sais que m’inquiéter n’apporte rien, mais je ne peux pas m’en empêcher.


    — Je n’ai pas dit que tu ne devais pas te tracasser », répondit Christopher en se décidant au hasard pour une bouteille qui ne lui paraissait pas trop chère.


    Sur le chemin du retour, leur attention fut attirée par un bar, un établissement à l’allure décrépite, avec un panneau en devanture annonçant « Cybercafé ».


    « Nous pourrions envoyer un mail à Madonna. J’ai appris son adresse par cœur.


    — Surtout pas. Si nous nous faisions prendre, nous mènerions la Cohérence droit à elle. »


    La jeune fille soupira et garda le silence pendant le reste du trajet.


    De retour au terrain de camping, ils découvrirent Guy, confortablement assis sur la dernière marche de son camping-car, les jambes tendues, en train de savourer un cigarillo. Il avait allumé l’autoradio. À le voir, n’importe qui l’aurait pris pour un inoffensif vacancier.


    « Non, non, ne coupe pas, s’il te plaît, s’écria Serenity quand il voulut se lever pour éteindre. J’aimerais bien écouter un peu de musique. Si ça ne dérange personne, ajouta-t-elle, soudain embarrassée.


    — Ça ne me gêne pas », répondit Christopher. Il occultait tous les bruits quand il était devant un clavier.


    « Je ne peux rien refuser à une jolie femme », répondit Guy, quant à lui, d’une voix suave. Au déplaisir de Christopher, Serenity parut apprécier le compliment s’il en jugeait par la largeur de son sourire.


    Ils se remirent au travail. Heureusement, les passages où il ne se passait rien parce que Guy lisait un livre ou qu’il était au cinéma étaient nombreux. C’était tout de même étrange de voir un film entier sous la forme d’un rectangle flou et surexposé, accompagné d’un son métallique et saturé auquel s’ajoutaient les bruits de mastication de Guy qui grignotait du pop-corn. Quant aux séquences de sept ou huit heures où il dormait, elles étaient généralement si sombres qu’on ne voyait rien.


    Voilà donc ce qu’enregistraient ses lunettes quand, posées sur leur socle, elles rechargeaient leur batterie. Christopher appuya sur avance rapide. Quelques éclairs zébrèrent l’écran de loin en loin, correspondant aux voitures qui passaient dans la rue et projetaient la lumière de leurs phares au plafond à travers les volets. Enfin, le jour revint et Guy se leva. Son premier geste fut de remettre ses lunettes puis de se rendre aux toilettes. Il urina, le regard résolument dirigé sur le carrelage.


    Le plus fascinant était de le voir visionner les vidéos des derniers jours sur son ordinateur pour les classer, et d’attendre le moment où il apparaissait à l’image en train de regarder des vidéos plus anciennes. Et dans ces vidéos arrivait toujours le moment où on le voyait regarder des enregistrements encore plus vieux. Christopher se demanda si cette récursivité permettait de remonter jusqu’au tout premier enregistrement.


    Y réfléchir donnait le tournis. Appelait-on ça de l’art pour cette raison ? Sans doute.


    Les séquences berlinoises de Guy étaient celles qui alimentaient le plus leurs discussions. On le voyait rencontrer des gens, déjeuner ou dîner avec eux, lire les gros titres des journaux dans les kiosques. Ils consacraient une attention soutenue à ces scènes. Dans la matinée du jeudi, Serenity repéra un moment où Guy croisait un individu en train de prendre des notes dans un calepin ouvert. Ils passèrent une heure à sélectionner la meilleure image, à l’agrandir et à la travailler jusqu’à pouvoir lire ce que l’intéressé, un jeune homme à l’acné sévère, avait écrit. Figé devant la plaque d’un dermatologue, il notait les heures de consultation.


    En fin de journée, ils éteignirent les ordinateurs pour préparer le dîner. Au menu, ratatouille bien aillée avec du pain. « Parfait contre les vampires », déclara Guy en faisant un clin d’œil à Serenity, chargée de peler l’ail.


    C’était délicieux. Guy ne cessait de remplir leurs verres de vin, comme s’il s’était fixé pour but de rendre ses hôtes alcooliques. Au fur et à mesure que le niveau de la bouteille baissait, les compliments qu’il adressait à Serenity se faisaient de moins en moins subtils. Quelle femme dangereuse, à la voir manier le couteau ! Christopher était-il conscient de sa chance ? Le vin rouge embellissait tout le monde, ce dont elle n’avait sûrement pas besoin. Quand le jeune homme, agacé, protesta, Guy lui tint un long discours sur l’âme italienne, expliquant que rendre hommage aux femmes s’inscrivait dans les gènes des Italiens.


    Ce qui n’atténua en rien la mauvaise humeur de Christopher, d’abord parce que Serenity avait l’air d’apprécier ces mièvreries, ensuite parce que sa belle théorie sur la Cohérence ressemblait de plus en plus à un coup d’épée dans l’eau.


    Quand ils furent enfin couchés, Serenity l’embrassa si longuement et si passionnément qu’il en oublia ses inquiétudes, même si, une fois de plus, ils en restèrent au baiser.


    Le dimanche matin commença par une discussion. « Plus nous cherchons, moins je sais ce que nous cherchons, lança Serenity, et Guy ajouta qu’il se posait les mêmes questions.


    — Je n’en sais pas plus que vous, avoua Christopher. Sinon, ce serait facile. Nous cherchons une information, quelle qu’elle soit. J’ignore la forme qu’elle peut avoir prise. Si nous le savions, on pourrait laisser le logiciel d’analyse d’image de Guy faire le travail. Il s’agit peut-être d’un élément en bordure du champ de vision des lunettes, qui n’a pas attiré l’attention.


    — Comme un mot de passe ? insista Serenity.


    — Non, ça se change facilement. La Cohérence ne se serait pas lancée dans une poursuite de cette envergure pour un mot de passe. » Christopher soupira. « C’est autre chose, mais je ne sais pas quoi. Je crois seulement que la Cohérence a dû se rendre compte que Guy possédait cette information et qu’elle représente un danger potentiel. » Peut-être se trompait-il et tout ce qu’il avait entrepris était en pure perte.


    Le regard de Guy se posa sur la pendule et il se leva soudain. « Les amis, quoi que vous cherchiez, vous allez devoir vous passer de moi pendant une ou deux heures. » Il alla chercher ses chaussures et les enfila, puis il se donna un coup de peigne.


    « Qu’y a-t-il ? demanda Christopher. On dirait que tu as rendez-vous.


    — Au sens large du terme. » Guy vérifia son apparence dans le miroir, tourna la tête des deux côtés et parut satisfait du résultat. « Sophie Lanier sera aujourd’hui à Locmézeau. Bien sûr, elle est attendue par beaucoup de fans, mais, contrairement à eux, je sais où et quand elle arrivera, dans quel hôtel et dans quelle chambre elle logera, et par quelle entrée on la fera passer. » Il enfila une élégante veste beige. « Je veux être là pour y assister, il faut donc que je sois en position un peu à l’avance. »


    Christopher resta bouche bée. Il ne savait plus que dire.


    Avant de sortir, Guy pivota vers eux pour leur lancer un clin d’œil. « Vous n’allez pas vous ennuyer, n’est-ce pas ? »


    Christopher se leva d’un bond quand la porte se referma et l’observa par la fenêtre qui s’éloignait d’un bon pas, boitant à peine, en direction du village.


    Il se tourna vers Serenity, qui ouvrait de grands yeux.


    « Viens », dit-il. Avait-il la voix rauque ?


    Peu importait. Elle était déjà en train d’ôter son T-shirt.


    4


    À son retour, Guy les trouva innocemment assis devant l’ordi­na­teur. Serenity réprima un sourire : le secret rendait la chose encore plus intéressante.


    « Tout va bien ? demanda-t-il en montant les marches.


    — Très bien », répondit Christopher. Sa voix sonnait un peu trop satisfaite aux oreilles de Serenity.


    « Parfait. » Guy ôta sa veste, la suspendit à un cintre et se laissa lourdement tomber sur sa chaise. « Je vous le dis, cette Sophie Lanier est une vraie diva ! Il faut le voir pour le croire. Dans ses films, elle joue toujours les ingénues aux grands yeux, mais, en réalité, c’est une dure à cuire à la langue bien pendue… » Il soupira, languissant. « Elle est irrésistible.


    — Tu as vraiment réussi à la voir ? demanda Serenity.


    — Si je l’ai vue ? J’ai pris l’ascenseur avec elle ! J’ai fait comme si je logeais à l’hôtel. Dans la chambre voisine de la sienne. » Il tapota sa prothèse avec un grand sourire. « Je vais faire une sauvegarde, ensuite je vous montrerai. »


    Il ouvrit son ordinateur et se mit au travail. Au soulagement de Serenity, il n’était pas obligé d’enlever sa fausse jambe pour ce qu’il avait à faire. La sauvegarde pouvait apparemment s’effectuer à distance.


    « Comment as-tu fait pour trouver sa date d’arrivée et le numéro de sa chambre d’hôtel ? » demanda Christopher.


    Guy fit un grand sourire tout en tapant quelques commandes sur le clavier. « Je n’ai que deux mots à dire : tablette tactile ! J’adore ces appareils. Tous les assistants réalisateurs synchronisent en permanence leurs données. Il m’a suffi de rouler lentement à proximité d’un des plateaux avec un sniffer allumé, et bingo ! »


    Serenity fronça les sourcils. « Bingo ? Je ne comprends pas un mot ! »


    Guy se tourna vers elle. « Tous les ordinateurs du plateau sont programmés pour synchroniser en permanence leurs fichiers : le script, le planning de tournage, les détails liés à l’organisation, et il y en a une foule pour une production de cette envergure. Tout le monde est au courant des dernières modifications en même temps. Techniquement, ça se passe dans le fameux “cloud”. En réalité, ce n’est qu’un joli mot pour dire que les données sont stockées chez l’un des grands hébergeurs du marché. Pour des gens comme nous, c’est pratiquement une invitation à aller se servir ! »


    Christopher poussa un profond soupir. « Tu es en train de dire que tu accèdes à Internet depuis ton portable ?


    — Évidemment, répondit Guy.


    — Tu es en fuite, mais tu surfes tranquillement sur la toile ? s’indigna Christopher. Et tu t’étonnes qu’on retrouve toujours ta trace ?


    — Pas de panique. Je passe par un système de routage en oignon. » Il décocha un sourire à Serenity. « Ça veut dire que mes paquets de données sont parfaitement anonymes et intraçables. Je suis devenu un peu plus prudent depuis Genève. » Il tourna son écran vers ses deux compagnons. « Voilà. Giuseppe Forti rencontre Sophie Lanier. »


    Serenity se pencha, curieuse. Le champ partait d’un ascenseur aux portes ouvertes. Une petite blonde à l’air prétentieux, vêtue de blanc et cernée par une cohorte d’accompagnateurs, trottait vers la caméra en faisant claquer ses hauts talons. On l’entendit lancer quelques phrases sèches dans un français au débit rapide ; elle paraissait tout mettre en œuvre pour avoir l’air le plus désagréable possible.


    « Bonjour, madame », dit Guy. Dans l’échange qui suivit, toute trace d’énervement disparut des traits de la femme, remplacée comme sur commande par un ravissant sourire.


    « Je lui ai seulement proposé de l’emmener, expliqua Guy, amusé. Vous voyez le visage qu’elle se compose ? Elle m’a dit : troisième étage. J’ai répondu : ça tombe bien, c’est là que je loge moi aussi.


    — Merde ! s’exclama soudain Christopher. Je m’en doutais bien.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Serenity.


    — Arrêt sur image, dit-il à Guy. Reviens un peu en arrière. Encore un peu. Là ! » Il désigna le visage d’un homme qui apparaissait un instant derrière l’épaule de l’actrice au moment où tout le monde se tassait dans l’ascenseur. « C’est Bryson.


    — Sir Richard Bryson ? » Guy se pencha pour scruter l’image fixe. « Tu as raison, je ne l’avais pas remarqué. » Il inclina la tête en souriant. « La barbiche grise, les cheveux longs… Il fait lui-même penser à un pirate, vous ne trouvez pas ? Pas étonnant qu’il produise ce film.


    — La question n’est pas là, répliqua Christopher d’une voix véhémente. Le problème, c’est qu’il me connaît. Il voulait filmer mon histoire, à l’époque, celle du virus bancaire. » Il s’inter­rompit un instant comme si ses pensées lui échappaient, puis il se reprit. « Tu nous mets tous en danger. Non content de nous cacher dans un village qui fourmille de monde et de caméras, tu te connectes à Internet comme si de rien n’était, juste parce que tu as le béguin pour une espèce d’actrice snobinarde…


    — Eh là ! Calme-toi, mon jeune ami », l’interrompit Guy, fâché. La discussion s’enflamma aussitôt, axée sur la question de la sécurité ou du manque supposé de sécurité de la connexion Internet de Guy. Ils se jetèrent à la tête des termes tels que proxy, Mix-cascade, désanonymisation et Diffie-Hellman, comme d’autres se seraient fracassé des bouteilles de whisky sur le crâne pendant une rixe.


    Quand Christopher saisit son ordinateur en disant « Attends, je vais te montrer quelque chose », Serenity se leva et déclara : « Faites-moi signe quand vous aurez fini de vous battre. »


    Aucun des deux ne fit attention à elle.


    Les hommes ! Elle quitta le camping-car en claquant la porte derrière elle. Une fois dehors, elle monta sur le remblai et tendit son visage au vent pour sentir la mer toute proche.


    Elle inspira profondément, les yeux fermés, cherchant vainement à se débarrasser de la sensation que tout s’effondrait autour d’elle, qu’elle vivait dans un monde où les certitudes pouvaient à tout moment se transformer en illusions. Ils n’avaient aucune chance de trouver l’aiguille dans la botte de foin, d’autant moins qu’ils ignoraient à quoi elle ressemblait.


    Quand elle rouvrit les yeux, elle aperçut le couple âgé assis à sa table pliante en train de boire le café. Ils lui firent un signe de la main en souriant. Elle retourna le salut ; se conduire autrement aurait paru suspect.


    Elle était triste de devoir raisonner de cette façon. Elle fit plusieurs fois le tour du camping, comme un lion en cage, avec la sensation d’être engagée sur une pente de plus en plus glissante. Il n’était encore rien arrivé, mais le choc ne tarderait sans doute plus.


    Au bout d’un moment, Guy passa la tête par la porte du camping-car. Il attendit qu’elle soit à proximité pour lui dire d’un air embarrassé qu’elle pouvait revenir.


    Serenity s’arrêta. « Qu’est-ce que ça veut dire ? »


    Guy soupira. « Que Christopher a raison. Forcément. » Il sortit, se dirigea d’un pas traînant vers l’arrière du véhicule et ouvrit une trappe qui dissimulait diverses pompes et conduites. Il actionna un gros commutateur sur une boîte métallique noire. Les diodes rouges de la façade, dont une clignotait de façon irrégulière, s’éteignirent.


    « C’est fait, commenta Guy. À partir de maintenant, nous n’avons plus de réseau. » Il soupira. « J’ai l’impression d’être amputé de nouveau. »


    Ils remontèrent ensemble. Christopher, toujours assis à la même place, fixait son écran d’un air affligé. Avoir gardé raison ne semblait pas lui faire plaisir.


    Serenity s’assit à côté de lui et lui caressa le bras. Il lui sourit mi-triste, mi-reconnaissant.


    Guy entreprit d’ôter sa chemise, grommelant et râlant contre la chaleur dans le camping-car. Il tendit le bras vers son lit, où ses vêtements étaient empilés dans un coin. Serenity admira son torse dénudé. Pour un fêlé d’informatique, il était plutôt musclé. En tout cas, il n’avait pas une once de graisse et…


    « Hé ! gronda Christopher. Demande-lui un autographe, ne te gêne pas ! »


    Elle se tourna vers lui, surprise. Il était jaloux parce qu’elle regardait un autre homme. Trop mignon ! Elle lui accorda un bref baiser pour le rassurer.


    Guy enfila un T-shirt noir, et, quand il revint près d’eux, ils découvrirent ce qui était imprimé sur la poitrine : Qui donc est Computer Kid ?


    Guy leur décocha un sourire. « Que faire d’autre pour garder ma dignité, hein ? »


    Christopher fixa P.O-Man, stupéfait. « Je croyais que c’était une rumeur, dit-il. Je ne pensais pas que ces T-shirts existaient réellement.


    — Tu parles ! répondit Guy en riant. Il y a un type au CERN qui les vend dans toutes les tailles et toutes les couleurs. Il paraît qu’il les importe de Californie.


    — Incroyable », fit Christopher, et, d’une manière étrange, incompréhensible pour Serenity, les deux hommes parurent avoir enterré la hache de guerre.


    Ils reprirent leurs recherches sans rien trouver. Avec chaque jour et chaque heure qu’ils remontaient dans le temps sur les vidéos, ils échafaudaient de nouvelles théories susceptibles d’expliquer pourquoi la Cohérence aurait hésité si longtemps à intervenir contre P.O-Man.


    « Tu as dit qu’elle agissait toujours sans tarder, argumenta Guy. Comment expliquer que nous soyons arrivés au mardi précédent ?


    — Elle agit vite dès qu’elle a pris la décision de le faire, expliqua Christopher. Mais elle examine d’abord toutes les éventualités. Comme un joueur d’échecs qui a sept coups d’avance sur son adversaire. Ça peut prendre du temps. Surtout si, après ça, elle se met à réfléchir au huitième et au neuvième coup. »


    Guy hocha la tête. « Je comprends.


    — Non, le contredit Christopher d’un air sombre, tu ne comprends pas. Pas vraiment. Il faut l’avoir vécu pour savoir ce que c’est. »


    Le respect dans sa voix était sincère. La Cohérence, avec son intelligence illimitée, leur était tellement supérieure qu’ils n’avaient aucune chance. Christopher n’eut pas besoin de le dire pour que Serenity comprenne ses pensées.


    Une rage soudaine l’envahit. Si tout était perdu, sans espoir, pourquoi se donner tout ce mal ? N’y avait-il pas une meilleure façon de passer leurs derniers mois, leurs dernières semaines ou peut-être seulement leurs derniers jours de liberté ? Elle eut envie de prendre Christopher par le bras et de lui lancer : Viens, allons-nous-en. Allons nous cacher quelque part, essayons d’oublier le monde en espérant qu’il nous oubliera aussi.


    Elle n’en fit rien. Elle n’aurait su dire pourquoi.


    5


    L’après-midi du lendemain – Serenity dut réfléchir un instant avant de se souvenir que c’était un lundi –, Guy leva soudain la main gauche à la verticale devant lui et posa dessus la main droite à l’horizontale pour former un T en lâchant les mots : « Time out !


    — Quoi ? » fit Christopher, perplexe.


    Guy laissa retomber ses mains. « Tu ne connais pas l’expres­sion ? Temps mort ? Ça vient du basket, c’est le geste par lequel l’arbitre annonce une brève interruption de jeu. » Il se frotta les yeux. « Si je continue, je vais devenir aveugle.


    — D’accord. » Christopher s’affaissa sur lui-même. « J’ai l’impression qu’on fait fausse route de toute façon.


    — Raison de plus pour se changer les idées. » Guy s’étira, jetant comme fortuitement un regard à sa montre. « Je me souviens tout à coup que le tournage d’une grande scène devant l’église va commencer dans moins d’une heure. “Le soleil brille”, d’après le script. » Il regarda par la fenêtre. « La météo joue le jeu. Que diriez-vous d’aller voir ? C’est sûrement intéressant. »


    Serenity ne put réprimer un sourire. Qu’il fasse donc croire à d’autres que ça lui était revenu par hasard !


    « Sans moi, dit aussitôt Christopher.


    — Allez ! Ça te fera du bien de sortir, de te changer un peu les idées… »


    Christopher redressa le dos. « Tu as déjà oublié que Bryson est là et qu’il ne lâche pas sa star d’une semelle ?


    — Oui, et ça l’occupe à plein temps, tu peux me croire, répondit Guy avec insouciance tout en enfilant une chemise de lin claire. De toute façon, nous serons noyés dans la masse. » Il attrapa une paire de lunettes de soleil et les posa d’un geste vif sur le nez de Christopher. « On peut aussi te déguiser, pas de problème ! »


    Le jeune homme ôta les lunettes et les examina un instant. « Non. Les lunettes de soleil attirent le regard. Que proposes-tu d’autre ? »


    Quand ils eurent verrouillé le camping-car pour se mettre en route vers le village, Christopher ne portait pas de T-shirt, pour la première fois depuis que Serenity le connaissait. Guy lui avait prêté une grande chemise à rayures vertes et une casquette de baseball au logo des Yankees de New York. La tenue était tellement éloignée du Christopher Kidd habituel qu’il en était méconnaissable.


    L’état d’urgence régnait au village. L’accès au parvis de l’église était bloqué par des barrières et des agents de police, mais nul ne trouvait à redire à ce qu’on assiste au tournage en restant derrière. Ce que les trois compagnons firent au milieu de centaines d’autres badauds.


    La scène avait demandé de longs préparatifs. Des douzaines de figurants en costume se pressaient devant le portail de l’église, une maquilleuse passait sans relâche dans les rangs, rectifiant les maquillages. Malgré le soleil qui dardait ses rayons du haut d’un ciel sans nuages, on avait dressé des projecteurs et installé des réflecteurs. Deux jeunes hommes s’affairaient auprès d’une caméra montée sur rails et tiraient souplement le chariot qui la supportait. Pendant le travelling, le cameraman, l’œil collé au viseur, balayait la scène de droite à gauche, vérifiant le bon fonctionnement de ses appareils.


    « On ne peut tourner cette séquence que l’après-midi, expliqua Guy à mi-voix, parce que le soleil doit illuminer le portail et que la plupart des églises sont orientées vers l’ouest.


    — Ah bon ? » Serenity l’ignorait. Fascinée, elle posa le regard sur quelques chaises pliantes ouvertes dans l’ombre du magasin de souvenirs. Comme à Hollywood, les dossiers portaient des noms. Le producteur Richard Bryson, assis à côté du metteur en scène, discutait avec lui, puis ce dernier se leva pour aller donner des instructions aux gens en costume.


    « J’envie les figurants, avoua Guy. Si je n’étais pas en fuite, je serais allé me proposer. » Il décocha un sourire ravageur à Serenity et, d’un air affecté, passa la main dans sa chevelure ondulée. « Ils m’auraient sûrement pris. »


    Christopher lui lança un regard sceptique. « Tu n’es pas sérieux, si ?


    — Oh, tu serais étonné du nombre de films dans lesquels on peut me voir assis sur un banc à l’arrière-plan, traversant l’image en poussant un landau, déballant des caisses, en train de me plaindre à un serveur… J’avais toute une étagère de DVD. Malheureusement, tout est parti en fumée.


    — Pourquoi dis-tu alors que tu refuses d’apparaître sur Internet et dans les autres médias ?


    — Je ne veux pas que mon visage soit associé à mon nom, nuance ! précisa Guy en dressant l’index. En tant que figurant, on reste anonyme. »


    Serenity vit soudain Christopher écarquiller les yeux. Il murmura un mot en allemand qui ressemblait à un juron. « Nous sommes des imbéciles, continua-t-il en anglais, une expression consternée sur la figure. Des crétins. Des débiles profonds… »


    Il n’eut pas l’occasion de s’expliquer car, au même instant, le metteur en scène, armé d’un mégaphone, s’adressait à la foule en lui demandant le silence absolu, d’abord en français, puis il répéta en anglais.


    Le tournage débuta peu après. Un assistant brandit le clap devant la caméra, le réalisateur cria « Action ! » et le décor s’anima.


    Le portail de l’église s’ouvrit. Un couple de jeunes mariés en sortit, l’épouse n’étant autre que Sophie Lanier. Les gens en costume se mirent à pousser des vivats, à lancer du riz ou des confettis, à applaudir…


    Puis, soudain, une explosion. Les figurants s’égaillèrent en criant tandis que des hommes habillés en pirates surgissaient des nuages de fumée qui se dissipaient déjà et enlevaient la mariée.


    « Coupez ! cria le réalisateur, et la scène se figea. On la refait depuis le début. »


    La caméra repartit en arrière sur ses rails, les figurants revinrent à leur place près de l’église. Le réalisateur s’approcha des pirates pour leur donner de nouvelles instructions à grand renfort de gesticulations.


    Bryson, resté seul, se mit à observer la foule d’un air absent. Baissant la tête, Christopher se cacha derrière Guy. « Y a-t-il quelqu’un qui pourrait avoir à la fois ton nom et ta photo ? demanda-t-il.


    — J’espère bien que non.


    — Le bureau d’état civil ? Le service des passeports ? Ils ont forcément une image de toi. »


    Guy eut un sourire narquois. « C’est ce qu’ils croient, sans doute. J’ai hacké leur serveur et j’ai effacé le fichier d’images dès que j’ai reçu mon passeport. De toute façon, je ne me déplace que dans l’espace de Schengen, il n’y a pratiquement plus besoin de passeport en Europe, de nos jours.


    — Qui d’autre ? insista Christopher. Un de tes employeurs ?


    — J’ai toujours été indépendant.


    — Et la fac ? Tu étais inscrit à Caltech. Les universités américaines éditent des annuaires de leurs étudiants et les mettent en ligne.


    — C’est vrai. On m’a demandé de remettre une photo d’identité pour l’annuaire et le fichier des anciens, mais je ne l’ai jamais fait.


    — Tu en es certain ?


    — À la page décrivant mon projet ne figure qu’un paragraphe expliquant que j’ai filmé mon quotidien pendant six mois et que je l’ai chargé sur Internet. Rien d’autre. Il n’y a pas de photo de moi. »


    Christopher plissa les yeux. « Quand as-tu consulté cette page pour la dernière fois ?


    — Il y a un moment, mais elle n’a pas changé en vingt ans.


    — Venez ! » lança Christopher.


    Il se fraya un chemin à travers la foule, se dirigeant vers le cybercafé, Serenity et Guy sur les talons.


    L’intérieur du bar était aussi douteux que la devanture. L’aménagement se composait de tables rayées, de chaises dépareillées et d’un antique comptoir. Des figurines poussiéreuses en feutre et en papier mâché étaient suspendues au plafond : sorcières sur leur balai, gnomes barbus portant chapeau pointu, ainsi que des mâchoires d’animaux pourvues de centaines de dents, disposées dans un filet.


    L’odeur était à l’avenant, mélange de bière, de graillon et de tabac froid incrustée dans les poutres et les murs bien avant l’interdiction de fumer dans les lieux publics. Il lui faudrait encore quelques décennies avant de disparaître.


    Le patron était un homme maigre au regard fatigué, qui ouvrit de grands yeux quand Christopher s’adressa à lui en anglais. Il comprit toutefois le mot « Internet » et désigna un passage menant à une arrière-salle où trônait un PC à l’écran jauni, en disant : « Trente minutes, un euro ! »


    Il ne leur fallut pas trente minutes. Il ne leur en fallut pas même cinq. Christopher se connecta au site du California Institute of Technology, consulta les archives des projets d’étudiants et trouva la page décrivant celui de Guy.


    Ils trouvèrent son nom, Giuseppe Forti (CH), accompagné de sa date de naissance et de sa période d’études à Caltech.


    Ces informations étaient surmontées d’une photo de lui, un portrait très réussi, le montrant avec une dizaine d’années de moins.


    Sur le bord inférieur, en petits caractères, figurait la dernière date d’actualisation.


    Le 18 mars.


    6


    Ils entendirent une explosion dans le lointain, mais rien d’autre ne leur parvenait plus du tournage.


    « Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Serenity.


    — Qu’on faisait fausse route, dit Christopher. Nous pensions que quelque chose avait dû se passer peu avant la date fatidique pour lancer la Cohérence sur les traces de P.O-Man, mais c’est l’inverse qui est vrai. Elle le cherchait déjà depuis longtemps, mais elle ignorait qui il était. Jusqu’à ce que son nom et son visage se retrouvent associés le 18 mars. »


    Un éclat de rire leur parvint du comptoir avec un bruit de verres qui s’entrechoquaient. Serenity prit conscience que l’odeur persistante de cigarette lui donnait peu à peu la nausée.


    « Je ne comprends toujours pas », avoua-t-elle.


    Christopher la sonda du regard. Dans la pénombre, éclairé par la seule lueur verdâtre de l’écran, le visage du jeune homme était blême. « Voici comment j’imagine le scénario : la Cohérence devait détenir une image, sans doute en provenance d’une caméra de surveillance quelconque. Cette image montre un homme témoin de quelque chose qui pourrait représenter un danger pour elle. Mais elle ne connaît pas son identité. Jusqu’au 18 mars, date à laquelle quelqu’un à Caltech a cru bien faire en complétant les fiches des anciens projets universitaires. Peut-être un vieux camarade a-t-il retrouvé des photos en faisant du rangement et s’est-il dit : Tiens, mais c’est Giuseppe Forti, l’excentrique avec son casque caméra ! Quel dommage que sa photo ne soit pas dans l’annuaire. Je vais en scanner une et la transmettre à l’université. Quoi qu’il en soit, la photo de Guy se retrouve associée à son nom. La Cohérence étant reliée aux grands moteurs de recherche qui scannent Internet en permanence pour trouver des pages nouvelles ou mises à jour, elle est vite au courant. Un logiciel de reconnaissance faciale établit le lien entre Guy et l’image de l’inconnu, ce qui lui permet d’en arriver ici. » Christopher tapota du doigt le paragraphe où Giuseppe Forti décrivait son intention de filmer sa vie entière. « L’alarme est déclenchée, l’homme a non seulement vu ce qu’il ne devait pas, mais il l’a aussi enregistré. » Il se passa la main sur le front. « Le reste est un jeu d’enfant. P.O-Man et son projet sont une légende sur Internet. La Cohérence n’a pas hésité à recourir aux grands moyens : le plus sûr pour se débarrasser du danger était de détruire les données de P.O-Man. D’où les attentats à la bombe sur les centres de calcul. D’une pierre deux coups, elle s’est arrangée pour faire porter le chapeau à ton père, lançant les poursuites contre lui et le docteur Connery. Un coup à la fois simple et génial. »


    Le regard de Serenity alla de Christopher à Guy puis à l’écran de l’ordinateur. « D’accord. Et, pour nous, quelles conséquences ?


    — D’une part, nous savons maintenant que ma théorie était juste. Les données de Guy renferment une information dont la Cohérence a peur. Nous ignorons toujours de quoi il s’agit, mais nous savons qu’elle est là.


    — Le point négatif, enchaîna Guy, c’est que la période à vérifier vient de s’élargir démesurément. Je ne sais pas quand j’ai attiré l’attention de la Cohérence, c’était peut-être longtemps avant le 18 mars. En d’autres termes, ce ne sont pas quelques jours qu’il va maintenant nous falloir visionner, mais des années. »


    Serenity, pensant à tout le travail déjà accompli, ne put que hocher la tête avec découragement. « Je comprends. C’est vraiment mauvais. »


    Le tournage, la merveilleuse journée d’été, l’agitation dans les rues, tout cela avait soudain perdu son intérêt. Même Guy semblait avoir oublié sa fascination pour son actrice fétiche. Ils donnèrent un euro au patron et retournèrent en hâte au camping-car.


    En chemin, Christopher leur réexpliqua le problème.


    « Si nous avions affaire à des documents écrits, ce serait simple. Les fonctions de recherche plein texte sont éprouvées et rapides. Google a indexé Internet tout entier ainsi que la plupart des livres jamais imprimés. Le moteur de recherche trouve les termes saisis en quelques secondes. On aurait fini dès ce soir. Mais ce que nous cherchons, ce sont des images et, là, les techniques n’en sont encore qu’à leurs débuts. »


    Après les jours qu’ils venaient de passer, Serenity avait une idée assez précise du problème qui les attendait et elle avait l’impression que Christopher ne lui parlait pas tant qu’il se parlait à lui-même. Lui fournir des explications était peut-être sa façon de mettre de l’ordre dans ses pensées. Elle le laissa donc poursuivre sans l’interrompre.


    « Il existe aujourd’hui des programmes capables de reconnaître si une photo montre un paysage de plage, ou des montagnes, ou des animaux. Certains logiciels permettent, à partir d’un enregistrement vidéo, de reproduire la gestuelle de la personne filmée. » Il eut un petit rire désabusé. « Mais nous n’avons aucune idée de ce que nous cherchons. »


    Serenity hocha la tête. « Et visionner les vidéos des vingt dernières années nous prendrait également vingt ans.


    — Voilà.


    — Mais la Cohérence n’existe que depuis quelques années.


    — C’est vrai, c’est un point positif. Mais c’est malheureusement le seul. »


    Ils parcoururent le reste du chemin en silence. Serenity ne cessait de tourner la tête pour humer le parfum des genêts, écouter les mouettes crier, sentir la brise tiède sur sa peau, mais rien de tout cela n’éveilla davantage qu’une étincelle du souvenir de la beauté du monde qui l’entourait. Elle avait hâte, elle aussi, de rentrer et de commencer les recherches. Le problème qu’ils avaient à résoudre était comme un vortex qui aspirait toutes leurs forces.


    À quelques pas du camping-car, Christopher s’arrêta brusquement, pivota et pointa l’index vers Guy. « D’où pourrait venir l’image que nous cherchons ? D’une caméra de surveil­lance. Quelles autres possibilités y aurait-il ? »


    Guy arqua les sourcils. « Mes rôles de figuration. J’ai participé à une bonne douzaine de films.


    — Que pourrais-tu y avoir vu ?


    — La réponse habituelle : aucune idée.


    — Hum. » Le jeune homme réfléchit brièvement et fit un geste dédaigneux de la main. « Concentrons-nous d’abord sur la première hypothèse. Si c’est une caméra qui t’a repéré, il y a des chances pour que tu l’aies filmée toi aussi. Elle devrait donc se trouver sur tes enregistrements. Alors il nous faut un programme capable d’explorer tes vidéos à la recherche de caméras de surveillance.


    — Un tel programme n’existe pas, fit remarquer Guy.


    — Il suffit de l’écrire. »


    Surprise, Serenity dévisagea Christopher. Il débordait soudain d’énergie. Avoir enfin un objectif concret galvanisait ses forces.


    Guy pêcha la clé du camping-car au fond de sa poche. « Tu te rends compte dans quoi tu t’engages ? grommela-t-il en ouvrant la portière. Une caméra de surveillance ! Ce n’est qu’une boîte rectangulaire avec un objectif. Comment veux-tu l’identifier sur une photo quand l’œil humain lui-même a souvent du mal à la repérer ?


    — C’est possible, répliqua Christopher, mais nous n’avons pas le choix.


    — Pour le développement d’un tel programme, l’industrie prévoirait dix années-hommes au moins.


    — On va se donner deux semaines. »


    Ils se mirent au travail. Tous deux allumèrent leurs portables et se mirent à échanger des idées. Trente secondes plus tard, Serenity ne comprenait plus un mot à leur discussion.


    Elle resta assise un moment à les observer, fascinée par la vitesse à laquelle Christopher générait du code. En tout cas, elle supposait que c’était bien ce qu’il faisait. Puis elle commença à s’ennuyer, consciente qu’il lui fallait accepter que, désormais, elle ne contribuerait plus d’aucune manière à leur entreprise.


    Hormis en s’attelant aux tâches qui, d’une façon ou d’une autre, finissaient toujours par retomber sur les femmes. Faire la cuisine. Ranger. Ce genre d’activité. Elle en était dégoûtée mais décida de l’accepter. Pour cette fois.


    Guy brancha son imprimante et Christopher et lui se mirent à imprimer des programmes qu’ils accrochèrent sur les portes des placards et bientôt à la fenêtre. Ils restaient des heures devant, les annotant et recourant à des termes tels que « vecteur », « transformation », « pointeur » et « valeur de saturation ».


    Les observer à l’œuvre était fascinant. Ils avaient oublié le monde qui les entourait, même si Guy ne cessait d’émettre des bruits. Il soufflait, gémissait, jurait, s’agitait sur son siège, se grattait la tête tout en réfléchissant. Il transpirait, l’air tour à tour fatigué ou tendu.


    Christopher, quant à lui, paraissait ne faire qu’un avec l’ordinateur. Seuls ses yeux et ses doigts bougeaient encore, pour le reste il était parfaitement immobile. Sa capacité de concentration faisait froid dans le dos. Un tremblement de terre ne l’aurait pas empêché de continuer son travail.


    Le soir venu, elle fit la cuisine, craignant qu’ils ne se con­tentent de sandwiches et de coca. Elle alla se coucher, seule, et resta éveillée un moment, écoutant le cliquetis des doigts sur les claviers et les jurons étouffés de Guy qui s’exclamait : « Che palle ! Et maintenant, qu’est-ce qu’il y a ? »


    Quelques secondes plus tard, Christopher répondait : « La valeur est fausse. Regarde. Il faut commencer à zéro. »


    Serenity finit par s’endormir. Seule.


    Dans la nuit, elle se réveilla quand Christopher s’allongea près d’elle et l’entoura d’un bras qui ne cessait de vibrer.


    « Alors ? marmonna-t-elle dans un demi-sommeil en tâtonnant à la recherche de sa main. Le programme fonctionne ?


    — La question n’est pas là, soupira-t-il. Le problème, c’est qu’il détecte des caméras de surveillance là où il n’y en a pas. »


    Le lendemain, Guy fit une démonstration à la jeune fille. Le programme prenait les lunettes de soleil, les ampoules électriques éteintes, même la lettre « O » dans les gros titres des journaux pour des objectifs, et voyait des caméras dans les murs en briques, les paquets de cigarettes et les climatiseurs.


    Christopher s’abstint de tout commentaire. Abîmé dans ses réflexions, il fixait l’écran comme s’il voulait le transpercer du regard.


    Les deux jours suivants n’apportèrent aucun changement à leur routine. Serenity décida d’aller faire des courses parce qu’aucun n’aurait lâché son clavier pour rien au monde. Ils se seraient laissés mourir de faim plutôt que d’interrompre un instant leur travail. Elle avait l’impression qu’ils s’enfonçaient toujours plus loin dans une sorte de transe à laquelle même la perspective de manger ne pouvait plus les arracher. Ils se contentaient de prendre leur assiette et de se rasseoir devant l’ordinateur. Serenity avait l’impression d’être devenue invisible pour eux.


    Peut-être était-ce le prix à payer pour résoudre le problème. Peut-être était-ce impossible autrement.


    Elle décida qu’il était temps pour elle de prendre des vacances.


    À son passage suivant à la supérette, elle choisit un bikini pas trop cher ni trop laid et, l’après-midi même, elle prit le chemin de la mer. Elle dut marcher une demi-heure, ce qui ne la gêna pas ; elle avait tout son temps. Contrairement à ce que Guy avait annoncé, seule une petite zone de la plage était fermée au public à cause du tournage, mais elle était déserte quand elle arriva. Elle se jeta dans une eau glaciale où elle ne tint pas dix minutes. Ensuite, elle s’étendit sur sa serviette et s’assoupit au soleil.


    Elle finit par faire la connaissance du couple âgé. Jean-Luc, le mari, retraité de la marine, parlait un peu anglais et lui raconta ses aventures en Afrique. La femme, Cécile, le nourrissait de cubes de fromage, d’olives et de pain. Le soir venu, ils posaient un téléviseur portatif sur leur table pour suivre les informations. Serenity n’y comprenait rien, mais elle regardait religieusement dans l’espoir de revoir son père. En vain.


    Quand elle n’y tenait plus, elle s’asseyait à l’avant du camping-car, sur le siège passager, et écoutait de la musique en sourdine. La musique était devenue pour elle une sorte d’an­crage qui lui permettait de ne pas perdre complètement pied. Elle tentait, sans grand succès, de suivre les annonces des présentateurs tout en regardant par la vitre et en se perdant dans ses pensées. Qui tournaient la plupart du temps autour de ses parents et des réfugiés de Hideout.


    Les heures se suivaient, toutes pareilles, et Serenity finit par oublier quel jour on était. Peu importait. Je suis en vacances, se répétait-elle. Pas besoin de connaître la date.


    À la supérette, la caisse était tenue par une fille grassouillette qui devait avoir à peu près le même âge qu’elle. Elle avait le cheveu noir, l’œil bordé d’un lourd trait de khôl, un piercing dans la narine gauche, et elle prenait son temps pour discuter avec chacun de ses clients, sans se préoccuper de la longueur de la file d’attente.


    Un jour, Serenity l’entendit prononcer le mot « Lifehook ».


    Elle se dirigeait déjà vers la sortie pour payer ses achats mais fit demi-tour, soudain effrayée. Elle s’arrêta au rayon des vins et feignit de choisir une bouteille tout en observant la caissière à la dérobée.


    En effet, dès qu’elle se retrouvait seule à la caisse, le regard de la jeune fille se perdait dans le vague, elle se mettait à sourire. voire à glousser, comme si un esprit lui racontait des histoires drôles à l’oreille.


    En d’autres termes, elle était en pleine discussion via le Lifehook.


    Serenity frissonna. La Cohérence se rapprochait inexorablement, empruntant des traits inoffensifs, par l’entremise de jeunes filles grassouillettes qui voulaient seulement papoter avec leurs copines.


    Pour la première fois, Serenity comprit pourquoi Christopher estimait impossible de vaincre l’ennemi.


    Que faire ? Pouvait-elle encore prendre le risque d’être vue par la caissière ? La Cohérence connaissait le visage de Serenity Jones. Les yeux de la jeune fille, transformés en caméras de surveillance par le Lifehook, donneraient-ils l’alarme ?


    En fin de compte, Serenity se dit qu’il était impossible de se cacher de tout le monde. Tous ceux qu’elle croisait pouvaient être porteurs d’un Lifehook et il fallait bien faire les courses. Elle décida de ne rien dire aux autres.


    Elle ne savait plus si Christopher la rejoignait pour dormir. Il était assis à son ordinateur quand elle allait se coucher et il y était toujours – ou déjà – quand elle se réveillait. En cherchant bien, elle avait un vague souvenir de le sentir près d’elle dans la nuit, tressaillant et soupirant, dégageant une telle tension qu’elle n’osait pas le toucher.


    Elle poursuivit ses sorties sans se démonter. Elle explora le village et assista au tournage d’une scène où quelqu’un devait sortir par une porte qui s’ouvrait à la volée, mais elle finit par s’ennuyer ferme, tant le réalisateur exigeait de multiplier les prises.


    Richard Bryson était là, lui aussi. Elle l’apercevait parfois de loin et prenait alors soin de l’éviter.


    Elle finit par découvrir que le kiosque à journaux vendait de la presse étrangère, hollandaise, allemande, espagnole et anglaise. Elle tira un exemplaire du Guardian du présentoir. Une photo du président américain quittant l’hôpital s’étalait à la une, accompagnée de l’accroche suivante : Le Lifehook au cœur de la politique US.
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    Christopher baissa les yeux sur le journal que Serenity venait de laisser tomber sur la table en disant : « Ça y est. C’est commencé. »


    Vraiment ? Mais il y avait longtemps que c’était commencé ! Il fixa les caractères gras du gros titre sans comprendre ce qu’ils impliquaient.


    Guy, en revanche, se saisit aussitôt du quotidien, le feuilleta bruyamment et se mit à lire en soupirant, tandis que Christopher tentait de se replonger dans le listing du programme d’identification. Mais l’image de la une s’était gravée dans son esprit : le chef d’État américain était sorti de l’hôpital. Les Upgraders lui avaient implanté une puce, le temps d’adaptation était passé, le président faisait à présent partie de la Cohérence et il commençait à agir dans son sens.


    « C’est un cauchemar », marmonna Guy en jetant le journal sur la table. Il sortit la boîte de cigarillos de sa poche de chemise et descendit en boitillant du camping-car.


    Christopher tendit le bras pour saisir l’imprimé et lança un regard à Serenity qui, adossée à la porte, paraissait sous le choc. Il se mit à lire l’article.


    Après son opération – les autorités prétendaient toujours qu’elle avait eu lieu à Baltimore –, le président avait réuni le cabinet puis avait donné une conférence de presse. Il annonçait, en substance, qu’il avait passé sa convalescence à approfondir certains dossiers et à réfléchir. En ce qui concernait le Lifehook, il était arrivé à la conclusion que c’était davantage qu’un jouet pour adolescents. À son avis, il s’agissait d’une avancée majeure pour la société, une sorte de technologie sociale qui façonnerait l’avenir.


    Son gouvernement, ajoutait-il, allait placer le Lifehook au cœur de ses préoccupations, afin de créer une administration et une économie plus efficaces. Il s’était déjà entendu avec John Salzman pour que l’État s’implique massivement dans le développement de l’implant et de sa technologie sous-jacente. Les universités et l’industrie se verraient bientôt confier de grandes missions de recherche.


    Le président entendait également mettre le Lifehook à l’ordre du jour du prochain sommet du G 20. Cette technologie avait le potentiel pour contribuer à la paix dans le monde. On exercerait donc des pressions sur des pays tels que la Norvège, l’Arabie Saoudite, le Venezuela et d’autres, qui n’avaient pas encore adopté le Lifehook ou qui l’avaient explicitement interdit.


    La fin de l’article disait que ni la Russie ni la Chine n’avaient encore pris position, mais comme le Lifehook s’y répandait à une vitesse phénoménale, on pouvait supposer que ces pays seraient d’accord avec les États-Unis. Selon les informations du groupe, les quelque trente mille centres Lifehook dans le monde auraient déjà procédé à l’implantation de vingt millions de puces ; partout, le nombre des implantations augmentait quotidiennement. « L’année prochaine à la même époque, disait John Salzman, chaque personne sur Terre pourra disposer d’un Lifehook. La capacité de production existe déjà. »


    Christopher reposa le journal et regarda autour de lui en clignant des paupières. Il avait mal aux yeux, le cerveau vide. Il flottait l’odeur du café froid et du cigarillo de Guy. Le soleil dardait par la porte ouverte des rayons chauds et clairs.


    Il leva la tête vers Serenity, si pâle qu’on avait l’impression que ses taches de rousseur nageaient dans le lait.


    « Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle d’une voix blanche. Qu’on obligera bientôt tout le monde à s’équiper d’une puce ? »


    Christopher acquiesça à contrecœur. « C’est la phase suivante. D’abord la séduction. Ensuite la pression. Enfin la contrainte. »


    Il n’avait pas pris conscience avant cet instant que la Cohérence procéderait ainsi. Rien de plus logique, pourtant. Elle exercerait des pressions sous toutes sortes de prétextes jusqu’à ce qu’elle soit prête à se montrer au grand jour. Alors commencerait la coercition.


    Elle n’osait pas encore s’afficher, c’était la seule raison qui expliquait cette comédie de la conférence de presse et des pseudo-décisions politiques. Elle ne voulait pas que l’humanité se rende compte de ce qui se tramait et devait, pour l’heure, rester dans l’ombre.


    Jeremiah Jones n’avait pas eu tort de penser qu’il porterait un coup à la Cohérence en dévoilant son existence et ses menées au grand public. Ça ne l’achèverait pas, mais ça lui poserait des limites.


    Comment faire pour y parvenir ? Attirer la Cohérence sous les projecteurs n’était pas aussi simple que le père de Serenity le croyait. Diffuser un article, même massivement, contenant de simples allégations n’y suffisait pas. Il fallait du concret, des faits que l’on pouvait prouver, même si Christopher ne voyait pas comment s’y prendre.


    Guy les rejoignit dans le camping-car. « Et maintenant qu’est-ce qu’on fait ? » demanda-t-il.


    Christopher le dévisagea. Les rides de P.O-Man s’étaient creusées, il avait l’air épuisé. « On continue, répondit le jeune homme. On n’a pas le choix. »


    Leur programme n’avait pas besoin d’être parfait. Ils le mettraient à contribution dès qu’il afficherait plus de touches positives que négatives. Bien sûr, il ne fallait pas oublier que les vidéos de Guy représentaient une masse considérable de données. Leurs ordinateurs étaient rapides, certes, mais ça ne les empêcherait pas de ramer quand il s’agirait d’analyser les prises de vues de plusieurs années.


    Ensuite, il leur faudrait encore visionner les séquences sélectionnées en espérant que celle qui les intéressait s’y trouverait.


    Tout cela ne plaisait pas à Serenity, Christopher s’en rendait compte mais il ne savait que dire. Leur relation lui paraissait à présent très lointaine, presque irréelle, un rêve plus que le souvenir d’une réalité. La situation en était responsable. Confronté à la nécessité de programmer plus vite et plus efficacement que jamais, il avait retrouvé ses comportements d’autre­fois ; il était redevenu Computer Kid, celui qui résolvait les problèmes par l’informatique, y compris ceux qu’il aurait mieux valu résoudre autrement. Parce que programmer était ce qu’il faisait le mieux.


    À compter de cette date, Serenity rapporta un journal à chaque fois qu’elle sortait faire les courses, même si l’édition était toujours celle de la veille. Les nouvelles étaient déjà dépassées quand elles leur parvenaient, mais ils s’en moquaient.


    Le lendemain, les journalistes réchauffèrent l’histoire de la vieille dame du Vermont, atteinte d’Alzheimer, qui avait perdu son chemin et était morte de froid. À l’avenir, concluait l’article, les personnes âgées et désorientées recevraient une version plus avancée du Lifehook, qui transmettrait non seulement leur localisation mais aussi des informations sur leur état de santé à une centrale médicale.


    Le surlendemain, il fut question d’implanter de force un Lifehook aux criminels avant leur sortie de prison. Parallèlement, il serait désormais interdit d’enlever une puce sans une décision de justice. En contrepartie, les porteurs de Lifehook auraient moins d’impôts à payer, puisque la puce faciliterait le travail de l’administration.


    Le quatrième jour, ils apprirent qu’une unité militaire entière avait été équipée de Lifehook dans le cadre d’un test d’effica­cité. Si le test était positif, on produirait des puces spécifiques répondant aux besoins de l’armée. Par ailleurs, on envisageait déjà de fabriquer des armes et des avions manœuvrables par la pensée. D’autres pays s’y étaient déjà attelés, il s’agissait de ne pas se laisser distancer.


    Plusieurs députés exprimèrent leur opposition à ces mesures, il y eut quelques manifestations, mais toute opposition disparut rapidement. Ces gens étaient-ils implantés de force ? Probablement. Ou alors les journaux choisissaient de ne pas parler des protestataires. Il y avait longtemps que les médias étaient infiltrés par les Upgraders, qui orientaient les informations dans le sens voulu par la Cohérence.


    Après sa lecture, Serenity avait pris l’habitude de s’asseoir à l’avant pour écouter de la musique à l’autoradio. Christopher avait parfois l’impression de l’entendre pleurer et ressentait alors l’envie de la consoler ou du moins d’aller la retrouver, mais il ne pouvait pas. Le problème à résoudre retenait toute son attention.


    Il en venait pourtant à souhaiter pouvoir pleurer lui-même pour essayer d’évacuer cet accablement qui l’étouffait. Mais il en était incapable.


    Alors il programmait. Il fallait tenir. Tenir et espérer, même si tout espoir semblait perdu.


    Puis, un jour, Serenity poussa un tel cri que Guy et lui se levèrent d’un bond pour aller voir ce qui se passait.


    « Là ! s’exclama-t-elle en désignant la radio. Écoutez ça ! »


    Christopher retint sa respiration. C’était une chanson toute simple avec une belle mélodie. La voix de la chanteuse ne lui était pas inconnue…


    « C’est Madonna ! fit-il, stupéfait. Madonna Deux-Aigles ! »


    Serenity acquiesça. « Oui. C’est son nouveau morceau. Mais écoutez ce qu’elle dit ! »


    Christopher ne prêtait jamais attention aux paroles des chansons pop et il ne comprenait pas bien ce que chantait Madonna.


    We’ve got their call,


    we’ve got them all


    and everything’s all right…


    Tel était le refrain.


    « Tu crois que c’est un message pour nous ? demanda Serenity, les yeux brillants. Qu’elle s’est dépêchée d’écrire et d’enregis­trer cette chanson pour nous faire savoir que le plan d’évacuation avait réussi ? Que maman et les autres vont bien ? »


    Christopher en eut le souffle coupé. Il écouta le reste. Les paroles devaient paraître insolites à l’auditeur moyen, mais, si on les comprenait comme Serenity, elles racontaient effectivement la fuite de Hideout et son succès. Sans jamais utiliser ces mots-là, bien sûr.


    « C’est sûrement ça, murmura Serenity quand la chanson s’acheva. Elle l’a écrite pour nous. Pour que nous cessions de nous inquiéter. »


    8


    Étrangement, la chanson de Madonna redonna courage à Christopher. Peut-être parce qu’elle lui rappelait l’expédition qu’il avait entreprise en compagnie de son frère, George Serpent-Furieux, ou, plus simplement, parce qu’elle lui apprenait qu’une chose au moins avait réussi comme prévu. La Cohérence n’était pas infaillible ni son contrôle sur le monde absolu.


    Pas encore.


    Quand il se rassit à l’ordinateur, il était de meilleure humeur. Assez, en tout cas, pour avoir une idée qui aurait dû lui venir depuis longtemps.


    « On va coupler le programme de recherche à un réseau de neurones artificiels et lancer le traitement sans attendre, proposa-t-il à Guy. À chaque séquence retenue on informera le programme si son identification est juste ou non. Il se calibrera au fil du temps et obtiendra des résultats de plus en plus précis. »


    Guy leva les yeux au ciel. « Excellente idée ! Et ton réseau neuronal, tu vas le trouver sous le sabot d’un cheval ?


    — Ce n’est qu’un programme, fit remarquer Christopher. Il suffit de l’écrire.


    — Ben voyons ! » Le regard de Guy se perdit dans le vague. Il tâtonna à la recherche de ses cigarillos. « Unix aussi, ce n’est qu’un programme, mon gars ! Allez, je vais m’en griller une, fais ce que tu veux. »


    Il dévala les marches, jurant à mi-voix en italien. Serenity glissa sur la banquette, s’approcha de Christopher et demanda : « Qu’est-ce que c’est, un réseau de neurones artificiels ? »


    Le jeune homme examina pensivement ses mains immobiles sur le clavier. Des structures de données et de nouvelles procédures naissaient déjà dans son esprit.


    « Ce sont des programmes qui travaillent à la manière des neurones biologiques. Le cerveau humain ne fonctionne pas comme un ordinateur. L’ordinateur est constitué d’un processeur central qui pilote tous les programmes tandis que, dans le cerveau, les neurones sont reliés les uns aux autres, ils se stimulent et se freinent mutuellement… On peut reproduire ce mode opératoire dans des logiciels. Quand on a besoin d’un programme capable d’apprendre par lui-même. » Il sourit brièvement. « Si ça marche, on se retrouve avec un programme qui travaille sans qu’on sache vraiment comment il fait. »


    Il se tourna vers elle. Serenity le dévisagea d’un regard scrutateur, les prunelles luisant d’un éclat singulier. « D’accord, dit-elle enfin. Vas-y. »


    Puis elle quitta le camping-car pour aller tenir compagnie à Guy, ainsi qu’elle le faisait de plus en plus souvent.


    Il fallut presque la nuit entière à Christopher. Serenity prépara une assiette de sandwiches qu’elle posa sur la table avant d’aller se coucher. Guy abandonna vers minuit, laissant le jeune homme continuer seul. Fébrile comme il l’était, il n’aurait pas fermé l’œil, de toute façon.


    Il mobilisa sa mémoire pour se souvenir de tous les livres qu’il avait lus sur le sujet. Les consulter en esprit, les feuilleter, passer leurs suggestions en revue, c’était comme un voyage dans le passé, un retour à son enfance, quand le monde tournait encore rond. Il écrivit les routines en pensant à l’époque où son père lui avait appris à programmer en BASIC. Il élabora la méta-structure en revoyant son premier PC. Il testa et optimisa les routines sous-jacentes en se rappelant sa première plongée dans l’immensité d’Internet. Et, au bout d’un moment, le réseau neuronal fut terminé et se mit à fonctionner.


    Il était tard, bientôt le matin. Le camping-car était silencieux, exception faite d’un ronflement occasionnel de Guy. Christopher avait l’impression que le temps s’était arrêté et qu’au-dehors l’univers avait disparu.


    Il était exténué, mais il n’avait pas encore fini. Il ouvrit une copie du programme de recherche développé avec Guy et le coupla au réseau neuronal. Au-delà du rideau, le jour se levait déjà quand il éteignit enfin l’ordinateur et monta s’allonger sur le matelas près de Serenity, sans prendre la peine de se déshabiller. Il s’endormit à peine la tête posée sur l’oreiller.


    Guy resta sceptique le lendemain, même après le premier test du programme modifié. « Bene, grogna-t-il. Au moins, il fonctionne encore. Mais de là à savoir s’il apprend quelque chose… Comment faire pour s’en rendre compte ?


    — C’est impossible sans toute une série de tests comparatifs pour lesquels nous n’avons pas le temps.


    — Je vois. » Guy bâilla à s’en décrocher la mâchoire, comme si c’était lui qui avait passé une nuit blanche. « Par où veux-tu commencer ?


    — Par la journée du 18 mars. Puis nous remonterons dans le temps. »


    Le programme leur livra tout d’abord une succession déprimante de fausses alertes. Il identifia comme caméras de surveillance des verres sur l’étagère d’un bar, une boucle d’oreille, un livre oublié sur la lunette arrière d’une voiture, une ombre inattendue tombant sur l’encadrement d’une porte, un carreau dans des toilettes. Guy ne fit aucun commentaire, tandis que Christopher se contentait chaque fois de cliquer sur Faux.


    Puis, enfin, l’image d’une caméra fixée au croisement de deux routes. Vrai, cliqua Christopher.


    Le programme tourna ensuite pendant un moment sans faire d’annonce. Les trois amis ne quittaient pas des yeux l’horodateur qui remontait toujours plus loin dans le passé. Le logiciel était conçu pour effectuer des sauts d’au moins cinq minutes et il était capable de reconnaître si une image, comparée aux précédentes, s’était notablement modifiée. Dans le cas contraire, il s’abstenait de lancer une nouvelle recherche d’objectif de caméra.


    La proposition suivante fut également une vraie caméra de surveillance. Dans un grand magasin, cette fois.


    « C’est là que j’ai acheté ma veste », murmura Guy avec un signe de tête en direction de ses vêtements.


    Insensiblement, le programme s’améliorait. Il prenait encore parfois des formes incongrues pour des caméras – un vase, les perforations au dos d’un classeur, une carte postale représentant de grosses fleurs, des graffitis sur un mur – , mais il passait aussi en revue des jours et des semaines sans se manifester.


    « J’étais chez moi au lit avec une grippe à cette époque, expliqua Guy. Je m’inquiéterais s’il y avait une autre caméra que la mienne. »


    Puis le programme se mit à trouver un objectif après l’autre, par intervalles de dix minutes, parfois moins.


    « Là, je suis à Londres », dit Guy.


    Christopher hocha la tête. « Alors c’est normal. La Grande-Bretagne a le système de télésurveillance le plus dense au monde, et Londres le plus dense de Grande-Bretagne. »


    Fasciné, Guy ne quittait pas l’écran des yeux. « Incroyable de revoir tout ça…


    — Tu vas souvent à Londres ? demanda Serenity.


    — De temps en temps. Il y a des truands partout. » Guy lui décocha un sourire. « Et les plus intelligents d’entre eux sont mes clients. »


    La recherche se poursuivit. Le programme devenait de plus en plus performant, mais il restait nécessaire de visionner les scènes qu’il proposait et de scruter l’arrière-plan en se demandant quelle information pourrait avoir de l’importance pour la Cohérence. Chaque fois que Christopher cliquait sur poursuivre la recherche, il le faisait avec la crainte d’avoir laissé passer un indice essentiel.


    Ils arrivèrent au bout du premier disque de quatre téraoctets. Guy connecta le suivant, puis un troisième ; les heures défilaient sans qu’ils y prêtent attention.


    Guy ne rangea pas le premier disque dans l’armoire, puisque c’était le plus récent et qu’il n’était pas encore plein. Il le raccordait régulièrement à son ordinateur pour y copier les vidéos des derniers jours.


    « Tu continues de tout filmer ? demanda Serenity, surprise.


    — Tu connais ma devise : chaque jour, chaque heure, chaque minute.


    — J’en suis baba !


    — Tu sais, une fois qu’on a commencé, il faut continuer sans plus se poser de questions, sinon on se met à douter de tout. »


    Ce qui résumait parfaitement leur situation, se dit Christopher. Ils attaquèrent le disque suivant, puis un autre. Ils étaient déjà remontés deux ans en arrière.


    C’est alors qu’ils trouvèrent ce qu’ils cherchaient.


    Le programme s’arrêta sur une nouvelle image. On voyait, à l’arrière-plan, une architecture moderne de verre et d’acier avec des couleurs froides aux dominantes violettes. La caméra de surveillance, bien en vue sur sa fixation murale, tournait son objectif vers eux.


    Christopher bâilla. « Où est-ce ? »


    Guy consulta ses notes. « À Londres. Je suis au… Attends un peu, ah, voilà ! C’est l’Emergent Building. Tu devrais le connaître si tu as vécu en Angleterre. »


    Christopher se leva pesamment, se dirigea vers le réfrigérateur et se servit un verre de coca. « Emergent Building… Oui. C’est un de ces monstres de verre sur la Tamise. Complètement moderne, complètement laid, complètement vingt et unième siècle. » Il but une gorgée. « Si mes souvenirs sont exacts, les Londoniens l’ont surnommé “la Tarte”. »


    Guy se mit à rire. « Je l’ignorais, mais le surnom est bien trouvé.


    — Qu’est-ce qu’il y a à l’intérieur ? demanda Serenity.


    — Des bureaux, répondit Guy. C’est un de ces projets d’investissement de prestige aux loyers prohibitifs. Le bâtiment rappelle un peu le Colisée de Rome, si tu le connais.


    — Je ne l’ai vu qu’en photo.


    — Peu importe. En réalité, la ressemblance n’est pas si frappante. »


    Christopher écoutait d’une oreille distraite. Il était fatigué et avait terriblement envie d’aller dormir un peu pendant que les autres poursuivraient les recherches.


    « Imagine un bâtiment de la forme d’une grosse bague. Il est assez haut avec ses seize étages et ses parois vitrées inclinées. Quand on se trouve devant, on a l’impression d’une véritable forteresse, même si tout est en verre. »


    En plus, il avait mal à la tête. Quand était-il sorti pour la dernière fois du camping-car ? Il n’aurait su le dire. Inquiétant. Apparemment, avec l’âge, l’air frais se mettait à lui manquer.


    « L’atrium est intégralement couvert si bien qu’il est abrité de la pluie et, la majeure partie de l’année, l’immeuble est chauffé par le soleil. La facture énergétique est, paraît-il, minimale.


    — C’est une bonne chose, non ? fit la jeune fille.


    — Bien sûr. » Guy faisait avancer et reculer la vidéo, cherchant de meilleurs points de vue sur l’édifice. « Là, tu vois ? Chaque étage est doté d’une galerie circulaire donnant à la fois sur l’atrium et sur l’extérieur. Les gens y circulent en permanence et peuvent se parler. En d’autres termes, l’architecture favorise la communication, c’est en tout cas ce que prétend la brochure. Malheureusement, au lieu de prévoir un café dans l’atrium, ils ont construit cette horreur. » Il s’arrêta sur une forme évoquant vaguement un cristal de roche. « Plutôt laid, non ? C’est entièrement fait en verre blindé. Le mobilier aussi, ainsi que les murs. Le gag le plus sécurisé du monde ! Il s’agit d’une agence de la banque Silverstone. Leur devise est la transparence : celle des agios, des conditions de… »


    Christopher releva brusquement la tête. « Répète ce que tu viens de dire, interrompit-il. Comment s’appelle la banque ?


    — Silverstone.


    — C’est ça.


    — Quoi ? »


    Il était soudain bien réveillé. Les maux de tête, la fatigue étaient comme balayés. « Mon père a cité ce nom quand il a recommencé à parler après qu’on lui a ôté son implant. Il a dit que ma mère travaillait pour la Silverstone. » Il désigna l’écran. « Ce qu’on voit là est en lien direct avec la Cohérence, j’en suis sûr. » Il vint se rasseoir, le verre de coca à la main. « Qu’est-ce que tu y faisais ? »


    Guy le dévisagea, se demandant s’il ne s’emballait pas pour rien.


    « Je me promenais avec un ami, dit-il. Ghandaraj. On se connaît depuis Caltech. Il vient de l’Inde, il a fait des études d’architecture et de science de l’environnement, et vit aujour­d’hui en Norvège. » Il parcourut la vidéo pour leur montrer l’image d’un homme à la peau brune, souriant d’un air avantageux. « Le voilà.


    — D’accord. Mais qu’étiez-vous venus faire ?


    — Ghandaraj étudie l’influence de l’architecture sur le bien-être des gens. Construire écologique est bien joli, dit-il, mais les habitants s’y sentent-ils bien ? Ou alors fait-on des économies sur le dos de la santé ? Il voulait faire un reportage là-dessus, interroger des gens, réaliser des mesures, tourner une sorte de film didactique pour ses étudiants et, avec un peu de chance, le vendre à la télévision norvégienne. Je l’aidais dans son projet, rien d’autre. »


    Il laissa défiler la séquence. « D’abord, il voulait que je lui serve de cameraman, mais j’ai refusé. Je filme déjà ma propre vie et mes lunettes n’auraient pas pu enregistrer ce que je voyais. » Il tapota sa monture. Bien sûr, elles n’auraient filmé que le cadre de l’autre caméra. « Ghandaraj a trouvé quelqu’un d’autre, un professionnel. Quant à moi, je me suis occupé du son. À l’ancienne, avec un micro au bout d’une perche et l’enre­gistreur à la ceinture. Tiens, voilà le cameraman, Chen. Je n’ai pas saisi d’où il venait. Du Vietnam, peut-être. En tout cas, il vit à Stockholm, il est marié avec une Suédoise et travaille pour la télévision.


    — Je vois, dit Christopher. Et pourquoi s’intéresser justement à l’Emergent Building ? »


    P.O-Man haussa les épaules. « Parce que c’est un projet écologique de prestige, j’imagine. Je n’en sais pas plus, il faudrait poser la question à Ghandaraj. Pour ma part, ça m’amusait de jouer les reporters. Avant celui-là, on avait filmé d’autres bâtiments ; un immeuble de bureaux dans le sud de l’Allemagne, entièrement en bois, le siège de la Commission européenne à Bruxelles, tu vois le genre. On tombera dessus en continuant nos recherches. »


    Le siège de la Commission. Le centre du pouvoir européen. Christopher se demanda soudain s’il ne s’était pas trompé de cible.


    « Et à part ça, comment occupiez-vous votre temps à Londres ? demanda-t-il.


    — Il n’y a qu’à regarder », répondit Guy en relançant la vidéo.


    On vit les deux compagnons de P.O-Man se diriger vers le building qui dressait devant eux sa silhouette aussi imposante que scintillante. Le nom d’Emergent lui allait bien, on avait l’impression qu’il venait de sortir de terre. Les nuages et les immeubles alentour s’y reflétaient comme dans un kaléidoscope géant.


    « Nous avions rendez-vous avec une agence de publicité au septième étage, déclara Guy. Intrusive Pictures, si je me souviens bien. La boîte fait ces annonces intempestives qui cassent les pieds de tout le monde quand on surfe sur Internet. »


    Ils franchirent le portail, suivi d’une sorte de passage voûté à la façon des forteresses médiévales, sauf qu’ici le verre remplaçait la pierre.


    Une douce lumière tombait dans l’atrium. Le premier regard de Guy fut pour les galeries circulaires, qui, de cette perspective, ressemblaient à des tribunes de spectateurs. Chaque balustrade était en verre d’une couleur différente et l’ensemble formait le spectre d’un arc-en-ciel, rouge en bas, violet en haut.


    Il se tourna ensuite vers la banque posée dans le foyer tel un cube de glace au fond d’un verre. Tout ce qui pouvait être transparent l’était : les tables, les murs, les comptoirs, même les sièges. Seuls les employés et les clients échappaient à la règle de la transparence, tout comme les caisses et le coffre-fort.


    Ils montèrent dans un ascenseur qui les mena à un étage de couleur verte. En entrant dans l’agence, ils discutèrent un instant avec le responsable puis avec quelques-uns de ses collaborateurs, et installèrent la caméra en plaisantant pour détendre l’atmosphère. Le tout était d’un ennui profond.


    Christopher sentit la déception le gagner. Il avait vraiment cru qu’ils avaient enfin fait mouche. « Avez-vous aussi filmé l’intérieur de la banque ? demanda-t-il.


    — Non.


    — Dommage.


    — Ils ont refusé. Ghandaraj a tenté d’entrer, mais il faut un badge. Si on n’est pas client, on n’a pas accès.


    — Et pour devenir client, comment faut-il faire ? » s’étonna Serenity.


    Guy haussa les épaules. « Aucune idée. »


    La vidéo se poursuivit, aussi peu intéressante que possible. Christopher sentit l’impatience s’emparer de lui.


    « Quel est le rapport avec la Cohérence ? » demanda encore la jeune fille, mais nul ne lui répondit. Ils regardèrent les interviews des employés expliquant l’un après l’autre qu’ils avaient souvent mal à la tête dans leurs précédents bureaux mais que c’était fini depuis qu’ils travaillaient ici.


    « Je vais avancer un peu », proposa Guy.


    Il fit un saut de quelques heures. Les interviews étaient terminées et ils étaient en train de serrer la main du responsable. Une fois dans la galerie, Ghandaraj déclara dans son merveilleux anglais teinté d’accent indien qu’il voulait s’entretenir avec quelqu’un du dernier étage. Juste sous le toit de verre, là où il devait faire le plus chaud.


    Nouvelles images d’ascenseur, nouvelle balustrade, de couleur violette cette fois. L’horodateur s’approchait de la scène isolée par le programme de recherche.


    « Essayons au petit bonheur, lança Ghandaraj avec un sourire insolent. On trouve toujours quelqu’un qui a envie de passer à la télévision, c’est l’avantage. »


    Rires. Images vacillantes.


    Christopher se pencha. « Arrête et reviens en arrière. L’en­seigne qu’on a vue, là, tu peux l’agrandir ? »


    Guy chercha l’image et zooma sur une plaque fixée au mur. Les lettres bleu foncé se détachaient sur un fond gris clair : TransMobilNet – Software Development Department.


    Un frisson glacial parcourut Christopher. « Oui, c’est l’une des sociétés de téléphonie mobile contrôlées par la Cohé­rence. Les puces communiquent entre elles grâce à son réseau. »


    Serenity et Guy le dévisagèrent en écarquillant les yeux.


    « On est sur la bonne voie, alors ? demanda Guy.


    — On dirait, oui. Voyons la suite. »


    Le trio parcourut la galerie où toutes les portes étaient verrouillées. Un homme qui venait dans leur direction sortit un badge de sa poche, le tendit devant le lecteur sécurisant l’une des portes, l’ouvrit et entra.


    « Vite ! » souffla Ghandaraj. Ils se hâtèrent vers le battant qui se refermait et l’atteignirent juste à temps. Sans hésiter, ils s’engouffrèrent à la suite de l’inconnu.


    Ils se retrouvèrent dans une salle pleine d’ordinateurs. Quelques-uns des employés qui travaillaient là se levèrent aussitôt, d’un mouvement parfaitement synchrone, et s’appro­chèrent pour les refouler sans ménagements.


    De retour dans la galerie, ces hommes les encerclèrent. L’un d’eux demanda s’ils ne savaient pas lire, le panneau d’inter­diction d’entrer était pourtant bien visible sur la porte. Puis il exigea qu’on lui remette la caméra.


    Le ton monta. « Elle était éteinte », ne cessait de répéter Chen, refusant de lâcher l’appareil. Il s’en tira finalement en proposant de leur montrer les dernières images filmées sur le moniteur de contrôle.


    Entre-temps, quatre gardes en uniforme les avaient rejoints. Ils raccompagnèrent Guy et ses deux amis jusque dans la rue en leur conseillant de ne pas revenir.


    « Retourne en arrière, demanda Christopher. Je voudrais revoir la scène où vous ouvrez la porte pour entrer dans la salle machine. Image par image. »


    Guy plaça un marqueur au début et à la fin de la séquence d’à peine cinq secondes et laissa tourner la vidéo au ralenti.


    On ne voyait pas grand-chose. Des écrans d’ordinateur pour l’essentiel et, au-dessus, une caméra de surveillance pointée vers la porte.


    « Tu peux agrandir de combien ? demanda Christopher.


    — Je n’ai pas vraiment de limite, je travaille en haute résolution.


    — Est-ce que tu peux vérifier si la scène est réfléchie dans l’objectif de la caméra ? »


    Guy zooma sur l’œil de la caméra. En effet, on y aperçut le rectangle clair de la porte ouverte et les visages des trois intrus, bien éclairés par la lumière de la galerie. Guy était parfaitement reconnaissable.


    « Bingo ! » s’exclama Christopher.


    Guy laissa échapper un sifflement de surprise. « Incroyable.


    — Et maintenant ? fit Serenity.


    — Maintenant, on passe les écrans en revue », dit Christopher.


    Le moniteur le plus à gauche de l’image, visible moins d’une seconde, leur livra ce qu’ils cherchaient. Une seule image était assez nette pour permettre de lire ce qu’il affichait. On y voyait un bout de code, un programme si court qu’il tenait tout entier à l’écran.


    Le titre en était : CORE DISTRIBUTION LOOP.


    Dessous était écrit : ** CONFIDENTIAL **


    Christopher survola le code. « Je pense qu’on a trouvé, dit-il.


    — Tu es sûr ?


    — Oui.


    — Et qu’est-ce que c’est ? » demanda Serenity.


    Christopher inspira bruyamment. « Je n’en ai aucune idée. »


    9


    « Est-ce que tu t’inquiètes à cause du procès de papa ? demanda sa mère.


    — Non », répondit Brad.


    Elle lui sourit, soulagée. « Il ne faut pas, tu sais… L’affaire va se régler, j’en suis sûre. Pour le moment, ils crient au scandale et s’échangent des lettres de menaces, mais c’est ce qu’ils font à chaque fois. C’est leur métier. Au bout du compte, un avocat n’assassine jamais un autre avocat. Pas à ma connaissance en tout cas. »


    Brad se contenta de hocher la tête. Il ne s’en faisait pas pour le procès de son père. À vrai dire, il n’y pensait jamais.


    Ce qui l’inquiétait était bien différent.


    « J’ai abordé le sujet parce que je te trouve renfermé ces derniers temps, expliqua sa mère. Je ne te reconnais pas. »


    Renfermé ? Si seulement ce n’était que ça ! En réalité, les phases où il ne pensait rien et dont il ne gardait aucun souvenir devenaient de plus en plus longues et fréquentes.


    Tiffany fut la première à qui il confia ses craintes, quand il lui rendit visite.


    « Je me demande si ce n’est pas une maladie, avoua-t-il après les lui avoir exposées. Mais je n’ose pas en parler à mes parents. »


    Ils s’étaient installés dans la véranda où flottait l’odeur capiteuse des orchidées que cultivait la mère de Tiffany. Le soleil était haut dans le ciel. Le cliquètement d’un clavier leur parvenait depuis une fenêtre ouverte : le grand frère de Tiffany travaillait à un devoir.


    La jeune fille regardait dans le vague. « C’est pareil pour moi. J’ai l’impression de me dissoudre. De me perdre. » Elle poussa un profond soupir. « Je crois que c’est à cause du Lifehook.


    — Ah oui ? J’y ai pensé, moi aussi. Peut-être qu’on ne le supporte pas.


    — J’ai même eu l’idée de me le faire enlever », avoua-t-elle.


    Brad fut soulagé de l’apprendre. Il l’avait envisagé de son côté, mais la peur de perdre Tiffany l’avait fait reculer.


    « Et alors ?


    — Je n’arrive pas à me décider. Il y a autant d’arguments pour que contre et je reste bloquée au milieu. » Elle ajouta d’une voix tremblante : « Comme si j’étais paralysée. »


    Brad lui prit la main. L’instant suivant, le soleil était plus bas et la mère de Tiffany se tenait devant eux.


    « C’est là que vous êtes ! s’exclama-t-elle, surprise. Sages comme des images ! Je me demandais, en rentrant tout à l’heure, pourquoi c’était si tranquille… Ça va bien ? Vous n’avez pas soif ?


    — Merci, répondirent-ils à l’unisson. Tout va très bien. »

  


  
    PHASE CRITIQUE


    1


    Christopher se redressa brusquement, haletant, le cœur battant, et regarda autour de lui. Le jour qui se levait. Le matelas. L’espace de couchage au-dessus de la cabine de conduite. Serenity, endormie près de lui.


    Ce n’était qu’un mauvais rêve. Rien de plus.


    Il se frotta la figure à deux mains, le cœur toujours affolé. Il s’était vu, une fois de plus, dans l’atelier de sa grand-mère, véritable jungle de plantes vertes inondée de lumière. Elle était en train de peindre ces toiles géantes représentant des grillages avec des cerveaux posés au croisement des fils de fer. Loin de s’y sentir à l’abri, il errait nerveusement d’image en image comme dans un labyrinthe.


    Il prit une profonde inspiration. Ce n’était qu’un rêve. C’était fini !


    Il suivait un bruit, une sorte de gémissement qui venait du fond du jardin d’hiver. Reste ici, disait sa grand-mère. Regarde mes tableaux. Mais il voulait savoir et, repoussant une grosse fougère, il découvrit Serenity allongée avec P.O-Man. Ils étaient nus et…


    Le souvenir transperça douloureusement Christopher. Ce n’était qu’un rêve. Les rêves n’avaient aucune signification.


    Et s’ils en avaient une ? Sa grand-mère représentait peut-être la sécurité, les toiles la Cohérence. Son rêve lui suggérait-il qu’il ne trouverait la paix qu’au sein de la Cohérence, ce que son esprit conscient se refusait à admettre ?


    N’importe quoi ! se dit-il. Il était temps de se lever et de penser à autre chose.


    Il descendit doucement de son perchoir, alluma l’ordinateur, coupa le son et repassa la scène de la veille image par image, zoomant sur chaque écran, absorbant ce qu’il voyait.


    Rien n’y fit ; la seule information exploitable restait le court programme, le CORE DISTRIBUTION LOOP. Le reste se composait de fragments incompréhensibles et sans valeur.


    D’accord. Admettons que c’était bien là le programme que la Cohérence voulait à tout prix garder secret : de quoi s’agissait-il ? Que faisait ce bout de code ?


    À en croire l’en-tête, il était écrit en un langage dérivé du C, dont on se servait pour l’optimisation des processus en temps réel. Il était évident que le programme lui-même était taillé pour les plus grandes vitesses. Le terme DISTRIBUTION indiquait que son rôle était de répartir des données entrantes vers différents canaux. Il accédait, pour ce faire, à une table de base de données. Ensuite il recommençait depuis le début, d’où le terme de LOOP. Le programme était conçu pour tourner en boucle.


    Joliment compact, il ne manquait pas d’élégance, d’ailleurs. Seul l’accès à la base de données paraissait un peu bizarre à Christopher, il faudrait qu’il y réfléchisse. Hormis ce détail, il ne voyait pas pourquoi la Cohérence s’était lancée dans une poursuite aussi éperdue des vidéos de P.O-Man. Qu’avait donc ce programme de si extraordinaire ?


    Cela n’avait aucun sens. La Cohérence aurait-elle surestimé le danger ? Sa phénoménale intelligence aurait-elle fini par lui jouer des tours ?


    C’était bien possible. Christopher repensa à ce que George Serpent-Furieux lui avait dit un jour : l’intelligence était une lame à double tranchant. Si tel était le cas, l’ironie avait un goût amer, car cela voulait dire que la Cohérence tuait et mentait pour retrouver la clé perdue d’un trésor que personne ne reconnaîtrait comme tel et que nul ne saurait utiliser.


    À ce compte-là, ils s’étaient donné tout ce mal pour rien.


    Christopher s’abîma dans la contemplation du programme. Il ignorait si ce qu’ils avaient trouvé était réellement l’infor­mation que la Cohérence redoutait tant. Peut-être qu’en poursuivant les recherches ils tomberaient sur des images plus explosives. D’un autre côté, quand on réfléchissait au lièvre qu’ils avaient levé… Un code source marqué top secret ; Guy, parfaitement reconnaissable grâce à la caméra orientée vers la porte ; une salle informatique où on travaillait aux programmes qui servaient de système d’exploitation à la Cohérence.


    Quelle probabilité y avait-il pour que Giuseppe Forti se soit retrouvé une seconde fois dans un tel concours de circonstances ?


    Bien sûr, ils pouvaient poursuivre les recherches, ils pouvaient même les poursuivre jusqu’à la fin de leurs jours tant il y avait de données. Mais trouveraient-ils mieux que ce qu’ils avaient maintenant déniché ?


    Une autre idée traversa l’esprit de Christopher. Il se demanda soudain pourquoi il ne savait rien lui-même de ces programmes. Il avait fait partie de la Cohérence, assez en tout cas pour savoir tout ce qu’elle savait. S’il avait perdu l’accès aux connaissances des autres au moment où il s’était déconnecté, il avait gardé le souvenir de certaines d’entre elles.


    Mais il ne se souvenait de rien de tel.


    Ou bien il ne se souvenait pas de l’avoir su, ce qui revenait au même.


    Un soupir suivi d’un bâillement lui parvint du fond du camping-car, puis le rideau du lit s’écarta et Guy fit son apparition. Il ne portait qu’un slip et, devant son torse nu musclé et sa toison sur la poitrine, Christopher fut involontairement ramené à son rêve.


    « Tu as fait une nuit blanche ou tu t’es réveillé aux aurores ? demanda Guy d’une voix pâteuse.


    — Je viens de me lever.


    — Me voilà rassuré. » Il se tortilla pour attraper sa prothèse, la fixa en soufflant et boitilla ensuite jusqu’aux toilettes. Christopher s’efforça d’occulter les bruits qui traversaient la mince cloison de plastique.


    Guy boitait toujours quand il revint. Il lui fallait toujours un temps d’adaptation, le matin, avant de marcher normalement.


    « Alors ? fit-il. L’inspiration t’est venue pendant la nuit ?


    — Non. »


    Le Suisse s’approcha et se pencha sur son épaule, exhalant une forte odeur de transpiration et de tabac mêlée de relents d’urine.


    « Pourquoi la Cohérence programme-t-elle encore d’une manière aussi… disons traditionnelle ? demanda-t-il. Tu n’avais pas dit que les cerveaux étaient directement en réseau avec des ordinateurs ? »


    Christopher leva la tête à contrecœur. « Elle est stupide, ta question !


    — Non, je suis sérieux. »


    Apparemment, le cerveau de Guy avait lui aussi besoin d’un certain temps avant de fonctionner sans boiter. « Peut-être parce qu’il serait trop éprouvant de mettre au point mentalement un code exact. Tu dois connaître ça. On voit une fonction avec une clarté parfaite dans son esprit, mais, dès qu’on la saisit dans l’éditeur, on s’aperçoit qu’elle est incomplète, qu’il manque les éléments les plus importants.


    — Mais les Upgraders pourraient se passer de clavier. Ils pourraient projeter des lignes de code directement de leurs cerveaux à l’écran, non ?


    — Oui, mais ça n’irait pas plus vite. Quand je faisais partie de la Cohérence, j’ai continué à me servir d’un clavier pour programmer. Il y avait moins de recherches à effectuer dans les manuels, voilà la différence. Une pensée, une question, et aussitôt la réponse était disponible.


    — D’accord. Pourquoi pas ? Mais tout de même… » Guy désigna les lignes du programme. « Je ne vois pas pourquoi la Cohérence ferait tout ce cirque pour ça ! Où est le danger pour elle ? »


    Christopher observait le bras de Guy, couvert d’une forêt de poils noirs. « On est peut-être trop ignares pour comprendre.


    — Ou alors on a affaire à un pilote d’imprimante ou quelque chose de similaire. » Guy tendit le cou pour mieux scruter l’écran. « Ça y ressemble, non ? Ce truc est fait pour répartir des données.


    — Pas du tout, répondit Christopher. C’est une partie du noyau du système d’exploitation. Un peu comme la boucle principale en programmation orientée objet.


    — Et à quoi te sert la boucle principale si tu ne connais pas l’architecture d’ensemble ? » Guy toussa d’une toux rauque de fumeur. « Tu n’as qu’une pièce du puzzle et aucune idée de l’image dont elle provient.


    — C’est vrai, mais la partie peut en révéler beaucoup sur le tout. S’il s’agit d’une routine de la couche la plus basse, dans le noyau du noyau pour ainsi dire, alors la Cohérence ne peut pas la changer, sinon elle l’aurait fait depuis longtemps et ne se serait pas amusée à faire exploser des centres de calcul. Quand on modifie une routine du noyau, il faut également modifier le système qui s’appuie dessus, ce qui est impossible puisqu’il est en fonction. La Cohérence en dépend. Ça reviendrait à réaliser une opération du cerveau sur soi-même. »


    Guy fixait l’écran, pensif, son abdomen à hauteur de l’épaule de Christopher. Je pourrais y planter un couteau, se dit le jeune homme, aussitôt affolé qu’une telle pensée lui soit venue.


    « C’est possible, concéda Guy en se redressant. Je vais m’en griller une. »


    Il se dirigea d’un pas traînant vers le fond du camping-car, enfila son vieux peignoir marron, chercha ses cigarillos et descendit en laissant la porte ouverte.


    À peine était-il sorti que Serenity se réveilla et vint s’asseoir à côté de Christopher. Elle était si près qu’il aurait pu l’embrasser, mais il n’en avait pas envie.


    « Bonjour, dit-elle d’une voix ensommeillée.


    — ’jour.


    — Alors ? Toujours pas d’idée de ce qu’il faut faire ?


    — Non. »


    Ils retombèrent dans le silence. Christopher fixait les lignes de code sans vraiment parvenir à y réfléchir. À présent que Serenity était assise auprès de lui, les images de son rêve lui revenaient à l’esprit, ces images où elle était allongée nue, Guy sur elle…


    Stop ! C’était n’importe quoi. Il prit une profonde inspiration et s’ébroua pour chasser le souvenir,


    « Tu veux que je te dise ? demanda-t-elle. L’odeur dans le camping-car, le matin, est insupportable. On devrait ouvrir toutes les fenêtres.


    — Plus tard. »


    La réponse ne parut pas la satisfaire. « Eh bien ! moi, je sors, déclara-t-elle en se levant. J’ai besoin d’air pur. »


    Il la suivit des yeux sans savoir que faire. Ce n’était qu’un rêve, se sermonna-t-il. Il ne fallait pas l’oublier.


    Il entendit la voix de Guy sans comprendre ce qu’il disait, puis le rire clair de Serenity.


    Il en eut le cœur transpercé.


     


    2


    Si seulement il était capable de réfléchir ! Christopher fixait l’écran et le code source du programme sans vraiment les voir, tant son tumulte intérieur le submergeait.


    Concentration ! Ç’avait toujours été sa plus grande force, nom d’un chien !


    Du calme. Voilà. Cet accès à la base de données était curieux. Très inhabituel. Pourtant, le procédé aurait dû lui rappeler quelque chose, il le sentait. Le souvenir était là, à sa portée, mais il se dérobait, lui échappait et…


    Il ne put s’empêcher de se lever et d’aller vérifier ce que Serenity et P.O-Man fabriquaient. Le rideau suspendu à la fenêtre au-dessus de l’évier lui permettait de les espionner sans être vu. Christopher avait honte, mais c’était plus fort que lui.


    Rien. Ils ne faisaient rien. Depuis le déjeuner, ils étaient assis et discutaient dans l’ombre du camping-car. Guy fumait ses cigarillos infects tout en racontant des anecdotes sur les tournages où il avait fait de la figuration et se faisait mousser en citant le nom des metteurs en scène et des acteurs célèbres qu’il avait ainsi côtoyés ; ceux avec qui il avait partagé une bière ; ceux qui s’y croyaient ; ceux qui avaient su rester simples.


    « Faisons une pause d’une journée », avait-il suggéré le matin même. Il en avait probablement assez et ne croyait plus que leur recherche les ferait avancer. « Un break ne nous fera pas de mal. » Ben voyons !


    Christopher se rassit à l’ordinateur, un peu gêné d’avoir cédé à l’espionnage au lieu de réfléchir au mystérieux programme. À quoi servait cette base de données ? Là était la question.


    Il s’en voulait d’être perturbé à cause d’un mauvais rêve ! Mais, d’un autre côté…


    Il examina ses mains. Ses ongles. Les touches du clavier. Quelques lettres étaient usées. Le E, par exemple. Le I aussi.


    L’amour valait-il vraiment la peine ? Voilà une question bien plus essentielle. À quoi bon si de telles angoisses en étaient le prix ? Quand il était seul, il en avait parfois souffert, mais il n’avait pas éprouvé d’anxiété. La solitude se vivait dans le calme et le froid, elle ne brûlait pas le cœur. On s’y habituait et ce n’était même pas difficile.


    Serenity remonta dans le camping-car. « Christopher, répéta-t-elle pour la énième fois, tu ne peux quand même pas rester enfermé toute la journée !


    — C’est ce que je fais de mieux », répliqua-t-il. Pourquoi ? Pour quelle raison se montrait-il aussi revêche ? Alors que, s’il avait pu, il se serait jeté à ses pieds pour la supplier de ne jamais le quitter.


    « Est-ce que tu avances, au moins ? »


    Il prit une profonde inspiration. Il voulait la rassurer, lui donner confiance, mais les paroles qui s’échappèrent en sifflant de sa bouche n’avaient rien de rassurant et il les regretta dès qu’il les eut prononcées. « Tu es vraiment obligée de passer ton temps à flirter dehors avec lui ? »


    Le regard de Serenity se durcit. « Non, mais tu dérailles !


    — Ça fait des heures que je t’entends glousser avec lui, rire de ses compliments lourdingues… » Il voulait se retenir mais en était incapable.


    « Arrête ! Je suis contente que quelqu’un parle avec moi, c’est tout.


    — Mais moi ça me rend fou. »


    Elle se pencha vers lui. « Christopher, murmura-t-elle, que les choses soient claires. J’ai couché avec toi, mais ça ne veut pas dire que je suis devenue ta propriété. Je suis libre et c’est librement que je t’ai offert mon amour. Il n’est pas question de revenir dessus. Alors, s’il te plaît, ne le piétine pas comme un imbécile. »


    Devant son silence – que pouvait-il répondre ? – elle se détourna et ressortit.


    Il resta sans bouger, soudain couvert de sueur. Le chaos régnait dans son esprit. Que voulait-elle dire ? Que signifiait Je suis libre ? On pouvait l’interpréter de plusieurs façons. Venait-elle de l’avertir de son intention de rompre ?


    Et pourquoi propriété ? Il n’avait jamais dit qu’il la considérait ainsi. N’avait-il pas le droit d’avoir peur ? La peur était un sentiment comme les autres et ne disait-on pas qu’il fallait toujours exprimer ses sentiments, les regarder en face et blablabla ?


    Non, il ne comprenait rien à tout ça. Pas plus qu’il ne comprenait ce code qui le narguait.


    Il posa les mains sur le clavier et fixa l’écran. L’ordinateur avait toujours été son salut quand il était dans l’impasse. Son refuge. Son havre de paix. Mais ce n’était plus le cas. Il avait l’impression de se dissoudre. De se perdre.


    Il aurait été incapable de dire depuis combien de temps il était figé ainsi quand il entendit des voix étrangères se mêler à celles de Serenity et de Guy. Il se releva et alla jeter un coup d’œil par le rideau.


    C’était le couple âgé qui revenait de promenade. Ils s’entre­tinrent un instant en français avec Guy, puis le mari expliqua à Serenity dans un anglais lourdement teinté d’accent qu’ils partiraient le lendemain.


    « Je crois que je vais aller me dégourdir les jambes, moi aussi, déclara Guy quand les deux Français se furent éloignés vers leur caravane. C’est l’avant-dernier jour de tournage, il faut en profiter. » Il lui lança un regard interrogateur. « Envie d’une promenade au village, jolie dame ? »


    Après un instant d’hésitation, Serenity acquiesça.


    En souriant.


    Christopher eut l’impression de tituber en retournant s’asseoir. Elle était de retour, aussi grande qu’une affiche de panneau publicitaire, l’image de son rêve ! Serenity dans les bras de P.O-man. En train de gémir. De lui griffer le dos de ses ongles.


    Au lieu de s’estomper comme un autre rêve, cette foutue scène devenait de plus en plus détaillée, de plus en plus précise. Il avait beau se dire que c’était stupide, que ses craintes étaient infondées, que Serenity n’irait pas rouler avec Guy dans un fourré, rien n’y faisait. Une autre partie de son cerveau s’affai­rait fébrilement à lui dépeindre la scène dans les couleurs les plus réalistes, si bien qu’on finissait par la confondre avec un vrai souvenir.


    Le code. Si seulement il pouvait se concentrer dessus !


    Serenity monta les marches à la hâte, d’un pas léger. Heureuse de s’éloigner de toi ? murmura la voix perfide dans son esprit.


    « Je vais faire quelques achats au village, déclara-t-elle en saisissant le sac en toile rouge qui lui servait pour les courses.


    — D’accord », répondit Christopher avec un poids mort dans l’estomac, dans le cœur.


    Guy passa la tête par la porte. « Je vais à la plage observer les prises de vues, lança-t-il gaiement. C’est ma dernière chance, tu comprends ? Si le plan de tournage est toujours d’actualité, s’entend.


    — D’accord, répéta Christopher.


    — Tu t’en sortiras tout seul ? »


    Bonne question. Il hocha la tête, incapable de prononcer un mot. Par la porte ouverte, il les regarda s’engager sur le sentier qui menait au village et les suivit des yeux jusqu’à ce qu’ils soient hors de vue.


    Puis il regarda ses mains.


    Elles tremblaient.
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    Tandis qu’elle s’éloignait du terrain de camping avec Guy, Serenity ne put s’empêcher de penser à Christopher. Elle croyait s’être habituée à le voir s’abstraire au point de ne plus rien percevoir de ce qui l’entourait, mais ces derniers temps il atteignait des sommets.


    Elle espérait qu’il sortirait bientôt de cette phase. L’idée lumineuse qu’il attendait lui viendrait peut-être pendant leur absence.


    Il faisait lourd, ce qui était inattendu après les brumes matinales qui avaient d’abord fait croire à la pluie. À présent, la chaleur pesait sur le sentier qui serpentait entre les hautes broussailles épineuses plantées pour l’abriter du vent.


    Aujourd’hui, ce double rempart végétal était inutile, pas un souffle d’air ne venait agiter le feuillage. C’était la journée idéale pour se baigner ; malheureusement, Serenity n’avait pas pris ses affaires de plage.


    « Christopher est incapable de lâcher prise, dit Guy. Je crois qu’il avait imaginé ça autrement.


    — Ce que nous avons trouvé n’est peut-être pas ce qui fait peur à la Cohérence, répondit la jeune fille.


    — C’est possible. » Guy haussa les épaules. « Nous verrons bien. Il n’empêche qu’il devrait s’offrir une pause. Tout est plus simple quand on a refait le plein d’énergie. »


    Ils cheminèrent un temps en silence, le sable crissant discrètement sous leurs pas. Une pétarade de mobylette leur parvint au loin. Un lézard traversa le sentier à leurs pieds, vif et brillant comme du métal.


    « Au fait, depuis combien de temps êtes-vous ensemble ? demanda Guy.


    — Pas très longtemps. » Serenity se rendit compte qu’elle n’avait pas envie de s’étendre là-dessus. Cette journée mémorable à Rennes lui paraissait très loin. Presque autant que celle où Christopher avait fait irruption dans sa vie sur cette plage des États-Unis. « Il y a six mois, on ne se connaissait pas.


    — Mouais, c’est ce que je pensais.


    — Pourquoi ?


    — On s’en rend compte, c’est tout. »


    Serenity lui jeta un regard en biais. « Et toi ? Tu as déjà vécu avec quelqu’un ? »


    Un large sourire apparut sur son visage. « Tu veux savoir si on risque de tomber sur des images d’intimité domestique en continuant à visionner mes vidéos ? Non, je te rassure, ce n’est pas ma tasse de thé.


    — C’est à cause de ton projet ?


    — Sûrement un peu, concéda-t-il. Mais pas seulement.


    — Parce que j’imagine que ça doit en faire reculer plus d’une. Moi, par exemple, ça ne me plairait pas du tout. »


    Il éclata de rire. « Je veux bien te croire, mais il y en a que ça attire au contraire. Celles qui conçoivent le monde comme une scène et leur vie comme un spectacle. Celles-là trouvent ça génial, même si ça ne dure qu’un temps.


    — Est-ce que tu mettrais un terme à ton projet si tu rencontrais le grand amour ? » demanda-t-elle avec la sensation de briser un tabou.


    Il eut un sourire pensif. « Bonne question. Disons-le ainsi : si je faisais un jour ce choix en faveur d’une femme, alors ce serait vraiment par amour. En tout cas de mon côté. »


    Il s’arrêta. Ils avaient atteint le croisement où le sentier partait vers le deuxième terrain de camping et la mer.


    « Je vais par là », dit-il. Serenity acquiesça. « Tu n’as pas envie de m’accompagner ? Ils sont peut-être en train de tourner la grande scène de bagarre sur la plage. Les pirates contre les fidèles du roi. Poudre à canon et combats à l’épée. »


    Serenity souleva le sac à provisions. « Et qui s’occupera du dîner ce soir ?


    — L’art demande parfois des sacrifices. »


    Elle secoua la tête. « J’irai le voir au cinéma. » En prononçant ces mots, elle songea avec tristesse combien il était improbable que ce projet se réalise. « Avec un peu de chance.


    — Il ne faut jamais abandonner l’espoir, répondit Guy avec insouciance. À plus tard. » Il agita la main en guise de salut et s’éloigna d’un pas nonchalant. On n’aurait jamais dit, à le voir, qu’il portait une prothèse.


    Le village était en proie à l’agitation habituelle. Des ouvriers remettaient en place les panneaux de signalisation ôtés le temps du tournage. Les scènes de rue étaient donc terminées. À la terrasse d’un café, Serenity aperçut deux acteurs qui avaient participé à la scène devant l’église. Si l’équipe n’était pas encore partie, Guy aurait peut-être de la chance à la plage.


    Serenity aurait pu faire le chemin de la supérette les yeux fermés. Elle était fière de s’en sortir aussi bien dans ce pays étranger.


    Le magasin était désert. À la caisse, la jeune fille aux yeux ourlés de khôl s’entretenait avec la seule autre cliente, une vieille dame qui avait acheté deux tomates et une miche de pain. Le clocher de l’église sonnait quatre heures. Apparemment, ce n’était pas l’heure des courses pour les habitants de Locmézeau.


    Serenity n’était pas pressée. Tandis qu’elle examinait les étalages de fruits et légumes, No Longer Lonely dans la version de Cloud s’échappait des haut-parleurs. La chanson lui tapait sur les nerfs désormais.


    Elle plaça dans son panier une baguette encore chaude, croustillante et irrésistible, faite maison. Derrière le présentoir à pain, un couloir menant à la boulangerie permettait d’aperce­voir les fours. Et il fallait du fromage, bien sûr. Serenity adorait le rayon des produits laitiers ; il lui aurait fallu un an pour tout goûter !


    Un an qu’elle n’aurait plus.


    La caisse était libre quand elle s’approcha pour payer. La fille attendait, les yeux dans le vague, les mains sur les genoux comme un Bouddha.


    « Bonjour », dit Serenity en plaçant ses achats sur le tapis roulant.


    Pas de réponse. La fille aux yeux trop maquillés était ailleurs. L’effet Lifehook, sans doute.


    Serenity reposa son panier vide sur la pile près de la caisse. La fille, toujours immobile, paraissait dormir les yeux ouverts.


    Serenity s’impatienta.


    « Eh ! Oh ! » fit-elle.


    Aucune réaction.


    Ce n’était plus de l’impolitesse, il devait y avoir un problème. Mal à l’aise, elle dévisagea la caissière. Et si c’était une rupture d’anévrisme ? Elle n’en connaissait pas les symptômes, mais ce comportement était anormal.


    Elle regarda autour d’elle. Le bureau de la direction se trouvait près de l’entrée, derrière une baie vitrée entièrement recouverte de petites annonces en tout genre. Elle s’approcha et frappa au carreau.


    Une petite femme aux cheveux blond foncé coupés au carré sortit du bureau. « Oui, madame ? »


    Serenity désigna la caisse de la main, où la fille restait immobile. « Elle est… Je ne sais pas. » Expliquer la situation dépassait de loin ses connaissances linguistiques, mais elle n’eut pas besoin d’essayer. La gérante évalua la situation d’un coup d’œil. Elle s’ap­pro­cha d’un pas vif de la caisse et secoua doucement l’employée. « Noelwenn ? Noelwenn, qu’est-ce qui vous arrive ? »


    Noelwenn resta sans réaction.


    « Antoine ? appela la gérante, puis, constatant que rien ne bougeait, elle haussa la voix : Antoine ! »


    Un jeune homme à la tignasse emmêlée passa la tête par la porte. « Oui ?


    — Appelez le docteur Le Gall », ordonna la responsable. Le reste de sa phrase resta inintelligible pour Serenity. Antoine écarquilla les yeux et retourna dans le bureau, où il se mit à téléphoner à grand renfort de gestes.


    « Venez », dit la gérante en ouvrant une autre caisse.


    Angoissée, Serenity transféra ses achats sur le deuxième tapis. La femme fit vivement passer chaque objet devant le scanner, encaissa d’un air absent et lui souhaita machinalement une bonne journée. Elle se lança ensuite dans une conversation animée avec une cliente qui arrivait avec un chariot plein. C’était du chinois pour Serenity, mais elle devina aux gestes de la femme qu’elle parlait de Noelwenn, la statufiée.


    Serenity prit le chemin du retour. Que pouvait donc avoir la jeune fille ? Elle se rappela un article qu’elle avait lu sur le coma éveillé, un état où les patients végètent pendant des années, parfois les yeux ouverts, sans aucune réaction. C’était une affection du cerveau encore mal connue. Les malades nécessitaient une prise en charge de tous les instants. Certains mouraient, d’autres se réveillaient un jour sans qu’on sache pourquoi.


    L’idée d’avoir assisté en direct à un tel événement la fit frissonner. Quand elle était entrée dans la supérette, la caissière allait bien et, une demi-heure plus tard… C’était trop horrible.


    Serenity passa à côté d’une voiture rouge stationnée le long du trottoir, moteur allumé. À l’intérieur, deux jeunes hommes semblaient attendre.


    Vingt pas plus loin, elle s’arrêta et se retourna. La voiture attendait toujours.


    Elle revint en arrière sans que les occupants du véhicule ne lui prêtent attention. Ils ne se parlaient pas non plus et se contentaient de regarder dans le vide.


    Tout comme la caissière.


    Un nouveau frisson parcourut Serenity. Prenant son courage à deux mains, elle s’approcha et frappa à la vitre.


    Aucune réaction.


    Elle prit sur elle pour ne pas se mettre à crier. Que se passait-il ? D’abord la fille, maintenant ces deux jeunes…


    Ce n’était sûrement pas un hasard. On n’avait pas seulement affaire à une jeune fille atteinte d’une maladie rare.


    Le Lifehook, pensa soudain Serenity. La caissière en avait un et elle aurait juré que les passagers de la voiture aussi.


    Il fallait qu’elle retourne au camping le plus vite possible. Ce qui était en train de se produire était plus que préoccupant.


    À son retour, elle vit de loin Christopher et Guy en grande conversation avec Jean-Luc, tandis que sa femme Cécile téléphonait à quelques pas de là, ébouriffant ses cheveux d’une main agitée.


    « Qu’y a-t-il ? » demanda Serenity, à bout de souffle, en les rejoignant.


    Christopher désigna l’autre extrémité du camping. « Les deux autres, là-bas, ont un problème. »


    Serenity pivota vers la tente du jeune couple. Le spectacle lui était désormais familier : le garçon se tenait immobile près du rabat de l’entrée, la fille, assise dans l’herbe, fixait le sol du regard.


    4


    Serenity sentit ses genoux se dérober sous elle et chercha des yeux où s’asseoir. Cet accès de faiblesse venait de sa course. Sûrement.


    « C’est la même chose au village, souffla-t-elle. La caissière de la supérette a soudain arrêté de bouger et il y avait deux types dans une voiture… » Elle sentit sa gorge se nouer. « C’est à cause du Lifehook, non ? »


    Christopher dodelina de la tête. « Je me suis demandé si leur système avait eu une défaillance, dit-il. Mais ça n’explique pas pourquoi ils restent immobiles. »


    Il désigna le vieil homme qui s’entretenait avec Guy en français. « Leur fille a appelé de Paris parce que son fils était soudain devenu inerte. Il ne répond plus quand on lui parle et reste les yeux dans le vague. Il a seize ans et porte un Lifehook depuis trois semaines. Ensuite, Jean-Luc s’est rendu compte que les deux jeunes de la tente étaient dans le même état. Il est donc venu frapper à la porte du camping-car pour voir si j’allais bien. » Il se frotta le menton. « Enfin, je crois. Je n’ai pas tout compris. Je l’ai suivi jusqu’à la tente… On aurait dit des mannequins dans une vitrine. Le gars avait le bras à demi levé, comme s’il s’était figé en plein mouvement, mais j’ai pu le baisser sans difficulté. Ils ne sont pas vraiment pétrifiés, seulement catatoniques. Ensuite Guy est arrivé. »


    Jean-Luc alla rejoindre sa femme, qui venait de raccrocher, tandis que Guy s’approchait de Christopher et de Serenity. « C’était la même chose sur le tournage, leur apprit-il. Le réalisateur était en train d’expliquer la scène aux acteurs quand il s’est brutalement arrêté de bouger. Passé le premier moment de surprise, tout le monde a paniqué. J’étais au milieu des spectateurs, en haut sur la falaise, et je me suis rendu compte que deux d’entre eux étaient dans le même état. » Il s’ébroua. « Je me suis dépêché de rentrer, persuadé d’avoir affaire à une épidémie. Je voulais qu’on parte avant qu’ils ne bouclent le secteur. » Il soupira. « Je vais probablement trop au cinéma. »


    Ils virent Cécile dire quelques mots à son mari et fondre en larmes. Il la prit dans ses bras pour calmer ses tremblements.


    « Elle vient d’apprendre que leur médecin de famille était touché lui aussi », traduisit Guy à mi-voix.


    Christopher plissa les paupières. « Est-ce que tu peux leur demander de sortir leur téléviseur et de l’allumer ? On en saura sûrement davantage aux informations. »


    Jean-Luc hocha vigoureusement la tête en entendant la suggestion de Guy, monta dans sa caravane et ressortit aussitôt avec son appareil portatif. « Only French television », dit-il sur un ton de regret à Christopher en déroulant le câble et en branchant la prise. « Old machine. »


    L’écran s’alluma sur une émission spéciale. Le présentateur avait l’air dépassé par les événements malgré son oreillette. Il recevait sans cesse de nouvelles feuilles à lire et bredouillait fréquemment.


    Mais il n’était pas question des cas de paralysie soudaine recensés sur la côte bretonne.


    Il était question du président des États-Unis d’Amérique.


    Des images, tournant en boucle, montraient le chef d’État à un pupitre, dans les jardins de la Maison-Blanche, qui tenait un discours quelconque et s’arrêtait au beau milieu d’une phrase. Puis il resta sans bouger, les yeux dans le vague, indéfiniment.


    Ses collaborateurs et ses gardes du corps mirent étonnamment longtemps avant de s’approcher et de lui parler sans obtenir aucune réaction de sa part. Alors seulement, le désordre éclata. Deux agents de la sécurité se hâtèrent d’emmener le président, qui les suivit docilement, puis un homme en uniforme demanda aux spectateurs de garder leur calme, disant qu’on ignorait ce qui était arrivé, mais qu’on attendait incessamment un médecin.


    Le reportage s’achevait sur ces mots. Le présentateur lut une feuille qu’on venait de lui remettre. « Chuck Brakeman, le chef de cabinet de la Maison-Blanche, et sept autres collaborateurs du président présentent les mêmes symptômes, traduisit Guy.


    — Alors, ça ne concerne pas seulement le Lifehook, dit Christopher. Brakeman est un Upgrader. Et l’implant du président doit aussi être une puce classique, sinon il n’y aurait pas eu besoin de l’isoler pendant une semaine. Le problème touche la Cohérence tout entière.


    — Et le champ, intervint Serenity, il est toujours là ? »


    Christopher acquiesça. « Aucun changement de ce côté. »


    Guy se gratta le nez. « À ton avis, que s’est-il passé ? La Cohérence nous fait une attaque cérébrale ?


    — Quelque chose dans ce goût-là. » Tout en répondant, Christopher s’abîma dans une profonde réflexion, de celles qui lui faisaient oublier le reste du monde. De celles qui donnaient à ses interlocuteurs l’impression de se tenir près d’un trou noir.


    « La Cohérence a peut-être eu les yeux plus gros que le ventre », dit-il en se reconnectant au monde réel.


    Guy arqua les sourcils. « C’est-à-dire ?


    — Mon père m’a souvent parlé du comportement parfois erratique des vieux ordinateurs. À l’université où il a appris l’informatique, les débutants n’avaient droit qu’à une antique bécane, un PDP-11, je crois. À l’époque, il n’y avait que des terminaux reliés à un ordinateur central, qui servaient seulement à saisir et afficher des textes. Et, bien sûr, ils en avaient connecté beaucoup trop, une soixantaine peut-être. En règle générale, ça ne posait pas de problème parce que les étudiants ne travaillaient jamais tous en même temps, mais il arrivait qu’ils soient trop nombreux, ce qui ralentissait le système. On pressait une touche et il fallait une minute pour que la lettre apparaisse à l’écran, parfois davantage. Au bout d’un moment, il n’y avait plus aucune réaction. »


    Prenant conscience qu’elle tenait toujours le sac des courses, Serenity le posa. Des mouettes tournaient dans le ciel. Certaines se posèrent non loin sans toutefois oser s’approcher.


    « On a vite déterminé que la limite à ne pas dépasser était de trente-cinq utilisateurs simultanés. Jusque-là, ça tournait rond, mais le trente-sixième à se connecter plantait le système.


    — Pourquoi ? » demanda-t-elle. Elle ne voyait toujours pas où Christopher voulait en venir.


    « Parce qu’il s’agissait d’un système à temps partagé. Dans cette configuration, le processeur traite les demandes à tour de rôle, par petites tranches. Les opérations passent par une boucle d’attente qui détermine les priorités et affecte un ordre de passage. Normalement, c’est si rapide que l’utilisateur a l’impression d’avoir l’ordinateur pour lui tout seul. Mais quand les connexions sont trop nombreuses, la machine passe son temps à trier les demandes et à leur affecter des priorités. En gros, elle dit à tout le monde : “Je ne peux pas répondre pour le moment, merci de patienter”, mais mobilise ce faisant toutes ses capacités et ne parvient plus à effectuer ses tâches.


    — Alors il suffit de débrancher un terminal, suggéra la jeune fille.


    — C’est inutile parce que le processus de l’utilisateur, lui, ne s’en trouve pas annulé pour autant. Il faudrait pour ça déconnecter l’utilisateur, ce qui est justement impossible puisque le système ne réagit plus à aucune commande. »


    Guy plissa les paupières, sceptique. « Tu veux dire que la Cohérence a incorporé tant de monde qu’elle a eu un plantage ?


    — Oui. Il y a peut-être une sorte de limite naturelle au nombre de cerveaux qu’on peut relier comme elle l’a fait. »


    Guy poussa un long sifflement. « Si c’est vrai, quel scoop ! Qui aurait pu s’attendre à ça ? »


    Serenity les regarda tour à tour, se faisant soudain l’effet d’une imbécile avec son sac de courses à ses pieds. « Qu’est-ce que ça veut dire ? fit-elle. Que la Cohérence s’est suicidée toute seule ? Qu’on s’est inquiétés pour rien depuis le début ? »


    Christopher haussa les épaules. « Ça me paraît un peu optimiste, mais je n’ai pas d’autre explication pour le moment.


    — C’est tout ? » Serenity n’arrivait pas à le croire. « D’abord on annonce la fin du monde, et ensuite plus rien ? Mille excuses, c’était un malentendu ?


    — Si tu vois une autre raison à ces comportements, vas-y, je t’écoute. »


    Le vice-président américain apparut sur l’écran de télévision, mais on n’entendit pas ce qu’il disait car un interprète doubla aussitôt ses paroles en français.


    « Il déclare qu’il est trop tôt pour avancer des hypothèses, qu’ils vont faire intervenir des experts et qu’il ne sert à rien de se perdre en conjectures, traduisit Guy à mi-voix. Ce qu’on vous sort en de telles circonstances. Ils ne peuvent tout de même pas admettre que le président portait un implant. »


    Serenity avait la sensation de vivre une illusion. Était-elle en train de rêver ? Elle regarda autour d’elle, cherchant à s’abs­traire du babillage du téléviseur et à se persuader qu’elle se trou­vait dans le monde réel et non dans quelque pièce de théâtre surréaliste. Là, la tente verte. Le jeune homme aux dreadlocks, statufié. La jeune fille en jeans et haut de maillot. Elle allait avoir froid quand la nuit tomberait. Tout cela était absurde.


    L’aventure se terminait-elle ainsi ? La menace qui la faisait trembler depuis des mois s’était-elle évanouie ? Elle avait du mal à le croire. Elle se tenait depuis trop longtemps au bord du gouffre, se voyait confrontée depuis trop longtemps à l’idée que la vie telle qu’elle la connaissait serait bientôt finie, pour admettre ce dénouement abrupt.


    Jean-Luc revint vers eux, le téléphone à la main. « I called the police, dit-il en désignant le jeune couple immobile. For them. » Puis, se tournant vers Guy, il enchaîna en français. P.O-Man l’écouta en hochant la tête de temps en temps.


    « Il paraît que les services de secours ont déjà un cas similaire sur les bras et que personne ne sait que faire, traduisit-il. La police a promis d’envoyer une voiture. En attendant, par mesure de sécurité, il ne faut toucher à rien. »


    Cécile secoua énergiquement la tête, lâcha quelques salves indignées et se dirigea d’un pas décidé vers la tente des deux jeunes.


    « Elle dit que ça n’a aucun sens et qu’elle veut au moins couvrir la fille pour lui éviter un coup de soleil. » Guy se hâta à sa suite. « Venez, on va l’aider. »


    Mal à l’aise à cette idée, Serenity empoigna le sac de courses. « Je dois d’abord… Allez-y… » Elle avait l’impression d’être paralysée elle-même, avec toutes les pensées qui se bousculaient dans sa tête. En allait-il de même pour les Upgraders ? En ce cas, elle comprenait pourquoi ils ne bougeaient plus.


    Elle vit Cécile sortir un sac de voyage de l’abri de toile, saisir un T-shirt à manches longues et l’enfiler à la jeune fille. Guy et Christopher prirent le jeune homme entre eux et l’assirent par terre.


    Christopher… Si le cauchemar était fini, si ce qu’il disait était vrai et que tout danger était écarté, alors ils avaient désormais un avenir ensemble ! Elle l’observa de loin, pensa à ce qui les unissait, aux paroles et aux promesses échangées, à la mélancolie qui accompagnait leur intimité depuis le début. Si tout cela disparaissait, que restait-il ?


    Elle prit conscience que, d’une manière surprenante, la Cohérence avait toujours fait partie de leur relation. Si elle n’existait plus… si ce sombre nuage qui les menaçait s’éva­nouis­sait, que se passerait-il ?


    Elle baissa les yeux. Les courses ! Il était temps de bouger. Bouger voulait dire ne pas faire partie de la Cohérence. Elle se mit en route vers le camping-car de Guy.


    Après avoir rangé ses achats dans le petit réfrigérateur, elle redescendit juste à temps pour accueillir le trio. Guy soutenait une conversation animée avec Cécile, tandis que Chris­topher, les yeux baissés, donnait l’impression d’être soucieux, incapable de se réjouir de la tournure prise par les événe­ments. Et pourquoi pas ? Parce que ce n’était pas lui qui avait vaincu la Cohérence ? Parce qu’il s’était trompé dans ses prédictions ? Pourquoi ne se réjouissait-il pas à l’idée de pouvoir rester avec elle aussi longtemps qu’il voulait, peut-être la vie entière ?


    Était-il en train de remettre leur relation en question ?


    Guy prit congé des deux Français et rattrapa Christopher avant que Serenity n’ait eu le temps de lui parler seule à seul. « Alors, Computer Kid ! s’exclama-t-il en lui tapant sur l’épaule. Tu fais une tête comme si tu regrettais que la Cohérence se soit autodétruite.


    — Non, grogna Christopher. Pas du tout. Mais ça fait naître tout un ensemble de nouveaux problèmes.


    — Tu veux parler des porteurs de Lifehook qui regardent dans le vague en bavant ? » Guy eut un geste méprisant de la main. « Ça ne devrait pas être trop compliqué à régler. C’est juste une question de temps avant que les autorités ne comprennent ce qui s’est produit. Quand ce sera fait, les centres Lifehook et leurs dossiers seront saisis, on enlèvera leur puce aux zombies et tout rentrera dans l’ordre.


    — Oui, oui, grommela Christopher. Mais ça ne vaut pas pour les Upgraders. Il n’y a pas de liste pour eux et beaucoup vivent dans des immeubles qui leur sont réservés. Des immeubles entiers pleins de gens immobiles. Les services de secours auront trop à faire avec les porteurs de Lifehook pour se soucier des autres. Les Upgraders ne manqueront à personne. C’est l’été. Dans deux ou trois jours, les premiers d’entre eux vont mourir de soif. » Il leva les yeux vers Serenity, de la terreur dans le regard. « Et ma mère fait partie du lot. »


    5


    Christopher leur expliqua ce qu’il comptait faire ; il avait besoin pour cela de rétablir la connexion Internet. Guy, la main sur l’interrupteur, hésita. « J’espère que tu sais ce que tu fais. »


    Christopher l’espérait aussi. « Vas-y. Ils ne vont pas garder leurs vidéos éternellement, contrairement à quelqu’un que je ne nommerai pas. »


    P.O-Man soupira et pressa l’interrupteur du boîtier noir logé à l’arrière de son camping-car. Ensemble, ils observèrent le jeu des diodes lumineuses qui clignotèrent un moment, hésitant entre le vert et le rouge, avant de se stabiliser au vert.


    « Au moins une bonne nouvelle, déclara Guy. Internet fonctionne toujours.


    — Tu en doutais ?


    — Tout est possible aujourd’hui. » Il referma le capot. « Pirater le système de surveillance londonien ! s’exclama-t-il en remontant à l’avant. Tu n’as vraiment peur de rien.


    — Ça n’a rien de bien sorcier », répondit Christopher.


    La main sur la poignée de la porte, P.O-Man se tourna vers lui. « Tu crois vraiment que tes vieux mots de passe sont encore valables ? Souviens-toi que le système est géré par les services secrets britanniques. Des pros. Ceux qui ont formé James Bond ! » Il poussa un nouveau soupir. « Bon, d’accord, je vais vraiment trop au cinéma. »


    Christopher lui dévoila les détails de la procédure pendant que les ordinateurs s’allumaient. Il lui parla de l’exploit – l’élément de programme permettant d’exploiter une faille de sécurité informatique – qu’il avait trouvé après des semaines de recherches, bien caché dans l’accès à la télémaintenance d’un tout autre programme. Il avait, grâce à lui, accédé à un espace-mémoire où le mot de passe en cours pour entrer dans le système était lisible en clair.


    « Bien joué ! commenta Guy.


    — J’avais beaucoup de temps à l’époque. »


    Pourtant, le scepticisme de Guy était justifié : le système avait évolué depuis le dernier piratage de Christopher et il n’avait pas le temps de chercher quelles nouvelles mesures de sécurité on y avait intégré.


    Il entra sans difficulté. L’écran se divisa en une multitude de vignettes vidéo, de plans schématiques et de listes, tout comme il s’en souvenait.


    « J’espère que tu sais comment naviguer dans ce fouillis, laissa tomber Guy. Parce que c’est tout sauf évident.


    — Comment vas-tu faire pour retrouver ta mère ? demanda Serenity en désignant les listes. Il y a là des milliers de caméras !


    — Des dizaines de milliers. » Christopher s’orienta rapidement à travers les statuts et cliqua sur quelques images pour les agrandir. Elles montraient toutes des groupes de gens en train de s’agiter autour d’un statufié. « Mais la police a le même problème. C’est pourquoi le système dispose de logiciels de reconnaissance faciale qui permettent de repérer et de suivre les cibles. » Il préféra passer sous silence que tout ordre de recherche était consigné et que, n’ayant trouvé aucun moyen de supprimer ces requêtes, il ne s’était jamais servi de cette fonction. Il n’était plus temps de s’en soucier.


    Il ouvrit une deuxième fenêtre et se rendit sur un service d’images en ligne où son père avait partagé quelques photos de famille. Son compte était encore actif. Les clichés n’étaient pas récents, mais Christopher n’avait pas mieux. Il sélectionna quelques prises de vues qui montraient sa mère, bien reconnaissable, sous divers angles. Il détoura son visage, sauvegarda et téléchargea les fichiers ainsi obtenus, puis les soumit au logiciel de reconnaissance faciale.


    Pour une première utilisation, il ne s’en sortait pas trop mal, se dit-il. Les images de la page d’accueil disparurent, remplacées par les mots Recherche en cours.


    « Ça risque de durer », dit Guy. Il tira le deuxième ordinateur à lui et ouvrit quelques fenêtres de navigation. « Pendant ce temps, je vais m’informer de ce qui se passe dans le monde. »


    Christopher réfléchit brièvement. Sa recherche tournait sur les serveurs de la police londonienne et ne surchargeait donc pas leur liaison Internet. « Oui, bonne idée. »


    Ils ne trouvèrent rien dans les éditions en ligne des journaux américains. Les bulletins les plus récents dataient de quelques heures. « Il y a beaucoup d’Upgraders dans les médias, fit observer Christopher. Ils ont tous dû se retrouver hors circuit en même temps que le président. »


    Guy hocha la tête en fronçant les sourcils. « Ici, même le serveur n’est plus accessible. C’est complètement insensé. » Il saisit une autre URL. La page d’accueil d’un journal italien apparut. L’image du chef d’État américain, immobile, occupait pratiquement tout l’écran. « Ça marche. L’Italie devait avoir moins d’intérêt pour la Cohérence. » Il parcourut l’article. « Le président, le chef de cabinet et une dizaine de collaborateurs de la Maison-Blanche sont touchés. Le vice-président a pris l’intérim et déclaré l’état d’urgence. La Garde nationale est à pied d’œuvre pour empêcher les pillages. Ah, voilà qui est intéressant ! Écoutez ça : le leader de l’opposition critique durement le gouvernement et estime irresponsable de la part du président de s’être fait implanter un Lifehook. Réponse du porte-parole : c’est faux, personne à la Maison-Blanche ne porte de Lifehook. »


    Christopher eut un sourire amer. « Il ne ment pas. Ce qu’il a, c’est une puce d’Upgrader, la version complète, celle qui tourne à pleine capacité.


    — Et ça, il est encore trop tôt pour que les médias soient au courant », conclut Guy en reprenant sa navigation.


    La barre bleue indiquant la progression de la recherche avançait avec une lenteur exaspérante.


    « Alors voyons les blogs et les tweets », reprit Guy en tapant une nouvelle URL dans la barre d’adresse du navigateur. Les résultats s’affichèrent, innombrables, et il les parcourut rapidement.


    « Hum, fit-il au bout d’un moment, j’ai peut-être été trop optimiste. On dirait qu’un vent de panique est en train de se lever.


    — C’est-à-dire ? demanda Serenity.


    — Un grand nombre d’Américains craignent une guerre parce que les forces de défense ne sont plus opérationnelles. Certains pensent que des agents étrangers sont responsables de la situation. Il y en a un qui fourbit ses armes en se réjouissant d’avoir eu la prévoyance de faire des réserves. » Guy soupira en poursuivant sa lecture. Ses yeux sautaient d’une ligne à l’autre, absorbant avidement les informations. « Beaucoup supposent que la paralysie soudaine des gens est en relation avec le Lifehook. La théorie la plus populaire est celle d’un court-circuit qui leur aurait grillé le cerveau. »


    Christopher gloussa involontairement. « Avec de l’électricité endogène ? Comment peut-on lancer une idée aussi stupide ?


    — La plupart des gens n’en savent rien, répondit P.O-Man. Et puis ce n’est pas si évident. Quelqu’un écrit ici qu’il a un Lifehook depuis avant-hier et qu’il se sent très bien. »


    Christopher haussa les épaules. « Logique. L’absorption dans la Cohérence est très progressive. Il ne peut pas être concerné dès le troisième jour. »


    Guy continua de faire défiler les textes à l’écran. « Oh ! Il y en a qui défendent leur implant bec et ongles. Je vous lis un tweet : J’écris ceci grâce à mon Lifehook, sans bouger le petit doigt ! Qu’est-ce que vous en dites, bande de rabat-joie ? » Il adressa un demi-sourire à Serenity. « Il choisit un autre mot, mais je ne le prononcerai pas en présence d’une dame. »


    La jeune fille leva les yeux au ciel, goûtant peu le trait d’humour. « Comment fais-tu ? demanda-t-elle. Tu ne peux quand même pas consulter tous les tweets, il doit y en avoir des millions !


    — Tu as raison, mais je n’ai pas besoin de tout lire parce que quelques super-ordinateurs à New York le font à ma place. Ils appartiennent à une société qui scanne toutes les brèves des médias pour dégager les humeurs et les tendances du moment. À l’origine, ce service a été conçu pour la Bourse et il coûte la peau des fesses, mais à quoi ça servirait sinon d’être un hacker, hein ? »


    Christopher ne quittait pas son écran des yeux. La barre bleue ne bougeait plus depuis un moment. Pourvu que le système ne tombe pas en panne maintenant.


    Guy continua de faire la lecture des messages les plus intéressants. « Un SMS d’un type qui travaille pour la télévision. Il dit qu’à part lui tout le monde sur son plateau est pétrifié et qu’il a l’impression de se retrouver dans un film d’horreur. » Il leva la tête. « Je le comprends. La scène de la plage m’a suffi et ils n’étaient que deux ou trois à être touchés.


    — Comme je le disais, la Cohérence a mis la main sur les médias. Les plus importants, en tout cas, déclara Christopher.


    — Exactement. » Guy survola quelques pages avant de reprendre ses commentaires. « Voilà qui est inquiétant. Des centaines de messages désespérés de malades qui attendent vainement une ambulance. Les services d’urgence ne sont plus joignables… Un gars est bloqué à Heathrow. Tous les vols sont annulés. Pour des raisons de sécurité, les avions encore en vol ont reçu l’ordre de se poser à l’aéroport le plus proche de leur position. Un autre, gare du Nord, à Paris, écrit dans FriendWeb que toutes les correspondances sont suspendues jusqu’à nouvel ordre. Les employés de la SNCF distribuent des bons pour une nuit d’hôtel dans la mesure des stocks disponibles. »


    Christopher fronça les sourcils. « Que se passe-t-il ? La Cohérence est hors service et le monde n’est plus capable de tourner normalement ?


    — Eh bien ! il faut admettre que c’est une forme de menace à laquelle on ne s’attendait pas. Ni une guerre ni un tremblement de terre, ni une attaque d’extraterrestres… »


    Serenity se pencha sur l’écran de Guy pour étudier les messages affichés. « Personne n’utilise le terme de Cohérence, constata-t-elle. Pourtant, tout le monde devrait avoir reçu le message de mon père.


    — Parce qu’il relève de la théorie du complot et que personne n’a envie de se retrouver avec cette étiquette », répondit Christopher tout en suivant fébrilement la progression de la barre bleue. Elle venait d’atteindre cent pour cent. Il poussa un soupir de soulagement. « C’est bon, j’ai les résultats. »


    La liste comportait douze repérages effectués entre deux et quatorze heures plus tôt. Guy et Serenity se penchèrent sur son écran. « Fais voir », dit la jeune fille.


    Christopher cliqua sur les images une à une. Onze d’entre elles ne montraient que des femmes qui ressemblaient à Mme Kidd, mais la douzième était la bonne. C’était sa mère, sans l’ombre d’un doute. Il lança l’extrait. La vidéo était hachée car elle n’enregistrait qu’une image toutes les trois secondes, mais c’était suffisant pour la voir s’approcher d’un bâtiment. Christopher ne fut pas surpris de reconnaître l’Emergent Building.


    « C’est elle ? demanda Guy.


    — Oui. » Christopher fit rapidement la conversion à l’heure d’été d’Europe centrale. « Elle est entrée dans le bâtiment à quinze heures trente-huit. Un peu plus d’une demi-heure avant l’effondrement de la Cohérence. En d’autres termes, elle s’y trouve probablement toujours. »


    Guy leva la main. « Ce n’est peut-être pas si dramatique. Il y a une quarantaine de sociétés dans l’immeuble, ceux qui y travaillent n’auront pas tous été touchés. Devant le phénomène, ils seront allés vérifier dans les bureaux voisins. »


    Christopher fixait l’écran. Guy avait sans doute raison, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir du mal à rester inactif.


    « Quarante sociétés ? répéta-t-il.


    — À plus ou moins cinq près. »


    Christopher tira le portable à lui et chercha dans Internet le registre du commerce de Londres. Il n’eut rien à pirater, les informations étaient publiques, en tout cas celles dont il avait besoin.


    Moins de deux minutes plus tard, il avait sous les yeux la liste des sociétés de l’Emergent Building.


    « Le nombre ne correspond pas, constata-t-il, inquiet. Je ne trouve mention que des entreprises suivantes : A.D. Winston Cyberware, San Francisco ; Mitsu Care Products, Japon ; Coherent Technologies, Singapour ; Silverstone Bank, Londres ; et enfin le laboratoire InCell Pharmaceutics. Aucune autre. » Il leva la tête. « Toutes ces sociétés appartiennent à la Cohérence. En d’autres termes, l’Emergent Building est en quelque sorte son siège social à Londres. »


    En prononçant ces mots, il se vit chercher sa mère à travers des bureaux peuplés de zombies immobiles et ne put s’empêcher de frissonner.


    « Quelle poisse ! grogna Guy. Et maintenant ?


    — Il n’y a qu’une chose à faire, dit Serenity. On appelle la police à Londres et on lui fait savoir que l’Emergent Building est plein de gens pétrifiés. Elle s’en occupera. »


    Guy fit la grimace. « La police ? S’il le faut…


    — As-tu un téléphone ? demanda Christopher.


    — Moi ? Tu es fou ? s’indigna Guy. Tu crois vraiment que je me balade avec un émetteur dans mes bagages ? »


    Christopher leva les yeux au ciel. « On enlève la carte SIM et la batterie et on ne risque rien, tout le monde sait ça. » Compte tenu de la situation, téléphoner était leur seule option. Il chercha rapidement le numéro du Metropolitan Police Service. « Il n’y a qu’à appeler d’une cabine. Je crois en avoir vu une au village. »


    Au même moment, on frappa à la porte.


    6


    Les coups soudains avaient fait sursauter Serenity, mais ce n’était que Jean-Luc. Guy l’avait rejoint dehors pour lui parler. Le cœur de la jeune fille battait toujours la chamade.


    Elle se rendit compte que Christopher la dévisageait avec inquiétude. « Ça va, marmonna-t-elle. C’est seulement que… »


    Ignorant elle-même pourquoi elle avait eu peur, elle laissa sa phrase en suspens.


    Guy revint auprès d’eux. « Voici le topo : nos voisins veulent retourner à Paris sans attendre. Leur fille les a appelés, elle ne s’en sort pas avec son fils. Il faut savoir que les cataleptiques ne vont pas aux toilettes et qu’ils se contentent de laisser couler…


    — Aïe ! s’exclama Serenity.


    — Oui, je suis d’accord. Je n’avais pas pensé à ces effets collatéraux jusqu’à présent. Quoi qu’il en soit, Jean-Luc et Cécile ont décidé de ne pas attendre les secours promis et de charger nos deux jeunes voisins dans la voiture pour les déposer à l’hôpital. Il se trouve sur leur chemin, paraît-il. Ils nous demandent de nous occuper de leurs affaires. »


    Christopher grimaça. « Comment ferons-nous si nous devons partir nous aussi ? »


    Serenity le dévisagea, surprise. L’inquiétude qu’il ressentait pour sa mère devait l’affecter davantage qu’il ne voulait bien le montrer si cette tâche élémentaire lui semblait insurmontable. « Il suffit de charger leur tente et leurs sacs de voyage dans la voiture, dit-elle en désignant la petite Renault du couple. Ensuite, on verrouille les portières et on leur passe la clé autour du cou. Terminé.


    — Bonne idée, approuva Guy. Je proposerais simplement de laisser la clé à la mairie. Les hôpitaux, tu sais… Surtout si c’est la panique, comme je l’imagine… Elle risque de se perdre sans espoir de la retrouver. » Il frappa dans ses mains. « Au travail ! Ensuite nous irons au village passer notre coup de fil. »


    Ils débranchèrent les ordinateurs et s’approchèrent de la tente où Cécile était en train de fouiller les sacs du jeune couple. « Elle a besoin de leurs cartes d’assuré social, expliqua Guy en interceptant le regard interrogateur de Serenity. L’hôpital en aura besoin, ainsi que de leurs cartes d’identité. »


    S’approchant de Cécile, il lui expliqua ce qu’ils avaient prévu. Pendant ce temps, Christopher et Serenity démontèrent et replièrent la tente ; simple formalité après les semaines passées avec le groupe de Jeremiah Jones dans les forêts du Montana. Ils rangèrent tout ce que Cécile avait déjà fouillé dans le coffre, puis Guy rédigea une petite note qu’il plaça en évidence sur le tableau de bord. Serenity tenta de déchiffrer ce qu’il avait écrit. Elle ne comprit pas grand-chose en dehors des mots déposé, clés et mairie.


    Jean-Luc, quant à lui, vint stationner au plus près de l’empla­cement des deux jeunes et recouvrit sa banquette arrière de la bâche en plastique qui servait jusque-là d’abri contre le vent. Ensuite, ils s’occupèrent de faire entrer le jeune couple dans la voiture.


    Serenity et Cécile se chargèrent de la jeune fille. Elles la relevèrent et lui firent marcher les quelques pas nécessaires : elle se laissa faire tout en opposant une certaine résistance aux mouvements qu’on lui imposait. On avait l’impression d’avoir affaire à une somnambule.


    Le tout ne dura pas dix minutes. Les adieux furent brefs eux aussi. Jean-Luc échangea encore quelques mots avec Guy, puis ils se saluèrent. Serenity osa un « bonne chance ! » en français, puis la voiture s’ébranla.


    Le silence qui s’abattit alors sur le trio aurait pu faire croire qu’ils étaient les derniers êtres vivants sur Terre. Le soleil était bas sur l’horizon, illuminant les nuages épars d’un éclat d’or. Il ne ferait pas nuit avant un moment, mais on sentait déjà que le soir était là.


    Guy sortit une carte de visite de sa poche et la consulta brièvement. « Jean-Luc m’a laissé son adresse. On ne sait jamais, a-t-il dit.


    — Et toi ? Tu lui as dit où tu habitais ? » demanda Christopher.


    Guy haussa les épaules. « J’ai prétendu que je cherchais un nouvel appartement. Ce qui n’est pas faux, d’ailleurs. » Il rempocha la carte. « Allons au village, maintenant. »


    À Locmézeau, la sensation d’être seuls au monde vola immédiatement en éclats. Partout, des gens discutaient avec animation : au coin des rues, sur le seuil des maisons, devant les magasins, entre les voitures en stationnement. Ceux qui n’avaient pas d’interlocuteur gesticulaient au téléphone. L’inquié­tude se lisait sur tous les visages, l’angoisse générale était palpable.


    Au centre, la mairie, bâtiment à l’architecture remarquable, avait l’étoffe d’un petit manoir. De hautes grilles entouraient le parvis où se pressait une foule nombreuse et agitée. Des drapeaux flottaient en haut de quatre mâts. Serenity reconnut les couleurs de la France et de l’Europe. Le troisième étendard était multicolore, le dernier ressemblait à une imitation en noir et blanc de la bannière étoilée.


    « Le drapeau breton », lui apprit Guy, qui avait surpris son regard.


    Les gens ne se contentaient pas de discuter, reconnut la jeune fille quand ils eurent trouvé une place de parking, ils formaient une file d’attente devant les portes de la mairie.


    « Je vais faire la queue, décida Guy. Allez passer votre appel pendant ce temps. » Il sortit une carte téléphonique de sa poche et la tendit à Christopher. « Tiens. Elle est pratiquement pleine. Je ne m’en suis servi que pour vous envoyer le fax à l’hôtel de Rennes.


    — Merci. »


    Guy hocha la tête. « À tout à l’heure. Faites vite. »


    Serenity ignorait où se trouvait le téléphone public repéré par Christopher et se contenta de le suivre. Une fois arrivée, elle constata qu’elle était passée devant tous les jours sur le chemin du supermarché, sans l’identifier pour ce qu’il était. La cabine hexagonale aux vitres opaques sentait le tabac froid et son plancher était jonché de papiers de bonbon.


    « J’espère qu’il n’est pas en panne. » Christopher souleva le combiné. La tonalité se fit entendre. « C’est déjà ça », commenta-t-il en se penchant pour lire les instructions affichées en français et en anglais.


    Comme toujours, il lui suffit d’un coup d’œil. Il poussa la carte dans la fente et composa de mémoire un numéro à rallonge.


    « Occupé, déclara-t-il en raccrochant.


    — Ils n’ont pas d’attente téléphonique ?


    — Si, sûrement, mais elle a sans doute une capacité limitée. » Il refit le numéro.


    Encore. Et encore. Sans résultat.


    « Qu’est-ce qu’on va faire, alors ? demanda Serenity, découragée.


    — Ah ! » Christopher tendit l’oreille. « Ça y est, je suis dans la boucle. C’est un progrès. »


    Serenity colla son oreille à l’écouteur, d’où s’écoulait une mélodie synthétique. À intervalles réguliers, une voix de femme tout aussi mécanique annonçait que le Metropolitan Police Service était heureux de leur appel, qu’ils allaient être connectés et qu’ils devaient patienter un instant.


    Mais la connexion promise se faisait attendre et l’instant se transforma en longues minutes. Ils avaient tous deux le regard rivé à l’écran, où le solde de la carte fondait à vue d’œil.


    Christopher raccrocha quand il ne resta plus que trois euros de crédit. « C’est inutile. » Il réfléchit un instant. « Je pourrais appeler nos anciens voisins et leur demander de prévenir la police. Je vais essayer de me souvenir de leur numéro… »


    Il pressa les touches. Bien sûr, il n’avait rien oublié. Les chiffres, les codes et les numéros de téléphone se gravaient pour toujours dans la mémoire de Computer Kid.


    « Je ressors, l’odeur est insupportable là-dedans », annonça Serenity en quittant la cabine exiguë. Elle inspira profondément l’air frais et délicieux. Comparé à cela, le téléphone mobile était un réel progrès. Il faudrait qu’elle en parle à son père, à l’occasion.


    Son père… Les images télévisées lui revinrent brutalement à l’esprit. Jeremiah Jones et les siens en tenue de prisonnier. La Cohérence s’était peut-être effondrée, mais on ne les laisserait pas sortir pour autant. Considérés comme des terroristes dangereux, ils avaient été appréhendés alors qu’ils préparaient un attentat à la bombe.


    Comment allaient-ils ? Elle espérait que le personnel de la prison n’était pas composé que d’Upgraders et de porteurs de Lifehook.


    La jeune fille s’assit sur un muret tandis que Christopher téléphonait. « Kidd, l’entendit-elle se présenter. Christopher ! On habitait à côté de chez vous, au 42. » Un chat se faufila le long de la rue et s’arrêta pour regarder Serenity d’un air sceptique. Comme s’il se demandait à quoi rimait toute cette agitation.


    Christopher ressortit de la cabine. « Rien à faire, dit-il. Nos anciens voisins ont déménagé, le numéro a été réattribué. La femme à qui je viens de parler a dû me prendre pour un… » Sa tête se redressa subitement. « Hé ! » s’exclama-t-il.


    Il bondit au milieu de la chaussée, le regard fixé vers l’extré­mité de la rue.


    « Qu’est-ce qui se passe ? demanda Serenity en le rejoignant.


    — C’était Bryson ! » Christopher était fébrile. « Je viens de le voir dans la rue. Il allait vers l’église.


    — Tu es sûr ? Je croyais qu’il faisait partie des Upgraders.


    — Apparemment non, puisqu’il se promène tranquillement. Et je suis sûr que c’était lui. » D’un geste décidé, il tendit la carte téléphonique à Serenity. « Je vais lui demander. Il nous aidera sûrement. Il l’a déjà fait. Tiens. Va prévenir Guy. Je reviendrai vous chercher. »


    Sur ces mots, il s’élança au pas de course.


    « Fais vite ! » cria Serenity en le regardant s’éloigner.
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    Christopher courut aussi vite qu’il put. Il dévala la rue sans se retourner, trébucha dans le virage, se rattrapa et poursuivit sa course, slalomant entre les gens et les voitures à l’arrêt. Des chiens aboyèrent sur son passage, quelques personnes l’inter­pellèrent au passage, mais il ne comprit pas, elles parlaient français. Il courut à perdre haleine, le cœur battant à tout rompre. Les passants s’écartaient de son chemin, certains sursautaient, d’autres lui lançaient des regards étonnés. Il sentit venir un point de côté sans ralentir sa course. Il ne devait surtout pas perdre Bryson.


    À coup sûr, Sir Richard Bryson était venu avec son jet privé. Si Christopher parvenait à le rattraper, le producteur accepterait sûrement de l’emmener à Londres avec lui. Peut-être aurait-il d’autres idées pour sauver sa mère, même s’il n’inter­ve­nait que dans l’espoir de réaliser enfin le projet qu’il caressait depuis des années : tourner un film sur Computer Kid et son incroyable histoire.


    Sa course éperdue n’empêchait pas Christopher de goûter l’ironie de la situation : le même Bryson qui lui avait permis de quitter l’Angleterre devait à présent l’aider à y retourner.


    Là ! C’était lui ! Sa veste en cuir, sa crinière blanche nouée en catogan…


    « Monsieur Bryson ! Monsieur Bryson, attendez ! Stop ! »


    Il s’époumonait en vain, le producteur ne l’entendait pas. Il tourna à droite et fut de nouveau hors de vue.


    Christopher accéléra encore la cadence, poussant son corps peu entraîné à ses limites. Il avait peur de trébucher et de tomber, mais c’était un risque qu’il devait prendre. Il ne supporterait pas de voir son unique espoir lui échapper.


    « Monsieur Bryson ! »


    La tête du milliardaire reparut au coin de la rue.


    « Toi ? fit-il quand Christopher, à bout de souffle, le rejoignit enfin. Mais que fais-tu ici ? » Il avait l’air stupéfait. Quelques mois plus tôt, il avait déposé le jeune homme à Mexico et lui avait fait ses adieux en lui souhaitant bonne chance… Rien n’aurait pu laisser prévoir qu’ils se retrouveraient dans un village de pêcheurs au fin fond de la Bretagne.


    « Je… » commença Christopher, mais il dut s’interrompre pour se plier en deux, les mains appuyées sur les genoux. Il avait tant forcé qu’il en avait la nausée.


    « Êtes-vous venu avec votre avion ? ahana-t-il finalement.


    — Bien entendu.


    — Vous n’auriez pas l’intention de retourner bientôt à Londres, par hasard ?


    — Si. Pas plus tard que ce soir. »


    Christopher prit une profonde inspiration. « Est-ce que… vous voulez bien m’emmener ? »


    Sir Richard Bryson arqua les sourcils. « Peut-être pourrais-tu m’expliquer ce qui se passe. Quand tu auras repris ton souffle, bien sûr. »


    Les ombres noires qui bordaient le champ de vision de Christopher refluèrent peu à peu et il enregistra que deux hommes s’approchaient, manifestement à la recherche du milliardaire. Il reconnut son secrétaire, dont il ne se rappelait plus le nom.


    « Vous avez vu ça ? demanda-t-il. Tous ces gens figés sur place ?


    — Difficile à rater, répondit Bryson.


    — C’est à cause de la Cohérence, dont je vous avais parlé la dernière fois. Je suppose qu’elle a dépassé le nombre critique de cerveaux connectés, ce qui a provoqué une sorte de réaction en chaîne… et elle s’est effondrée. » Il reprenait lentement son souffle. « Le problème, c’est que ma mère fait partie de la Cohérence, je ne sais pas si vous vous souvenez. Elle se trouve en ce moment à Londres dans l’Emergent Building. Une sorte de quartier général des Upgraders. Je crois que tous les occupants de l’immeuble sont paralysés et qu’il ne reste personne pour leur venir en aide. » Il inspira profondément. Ce n’était plus la course qui lui contractait la poitrine mais la crainte. « J’ai peur que ma mère ne meure de soif. Je dois la sauver. Mais, avec le chaos ambiant, je n’arrive à joindre personne sur place. Il faut donc que j’aille à Londres moi-même. »


    L’accent circonflexe des sourcils de Bryson ne faisait que souligner davantage ses yeux écarquillés. « Voilà une histoire étonnante, dit-il posément. Il va de soi que tu as une place dans mon avion. »


    Christopher tirait sur le T-shirt mouillé de sueur qui lui collait à la peau. Jusqu’où sa course l’avait-elle mené ? Il aperçut non loin le bistro où ils avaient découvert la photo de Guy dans l’annuaire universitaire. Il flottait une odeur de viande grillée, d’algues et d’océan. Plus loin, un téléviseur déversait des flots sonores par une fenêtre ouverte. Quelques touristes armés d’appareils photo erraient dans les rues, un peu perdus. Un bébé pleurait. Une ambulance se frayait un chemin à travers les passants.


    « Comment se fait-il que tu sois ici ? » demanda Bryson.


    Christopher avait retrouvé une respiration normale. « C’est une longue histoire », dit-il.


    Les deux hommes attendaient toujours. Le nom du secrétaire revint subitement à la mémoire de Christopher : Terence. C’est lui qui s’était occupé de son vol pour Mexico.


    « Une longue histoire, bien, bien, répéta Bryson, pensif. J’aime les longues histoires. Je crois que nous aurons le temps que tu me la racontes en chemin. » Une voiture gris métallisé tourna dans la rue et vint s’arrêter à côté d’eux. « Monte. Nous étions sur le point de retourner à l’aéroport. »


    Christopher déglutit. « Euh… oui, fit-il en pointant vaguement le bras derrière lui. Je suis ici avec ma… euh… ma petite amie et un vieux copain… Serait-il possible de les emmener ? »


    Parler de Serenity comme de sa petite amie lui faisait tout drôle. C’était la première fois qu’il l’appelait ainsi devant un tiers. Il se sentait toujours aussi fier et heureux quand il y pensait, même s’il n’en avait pas encore l’habitude.


    L’un des hommes ouvrit la porte arrière de la voiture et patienta. Bryson prit une mine désolée. « J’ai bien peur que ça ne soit pas possible », dit-il.


    Christopher hocha la tête. Le jet de Bryson était assez petit, il n’avait que huit sièges, et le magnat n’allait pas laisser son personnel derrière lui juste pour lui rendre service. « D’accord. Dans ce cas, je vais vite les prévenir et je vous rejoins. »


    Au même moment, il prit conscience que Bryson et ses assistants l’avaient encerclé.


    « J’ai bien peur que ça ne soit pas possible », dirent-ils en chœur.
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    L’image qui s’offrit à Serenity quand elle arriva sur le parvis de la mairie était si paisible qu’elle lui parut irréelle. Le soleil bas scintillait dans le feuillage des arbres qui ornaient la place, les gens s’entretenaient par petits groupes comme s’il ne s’était rien passé. Une belle soirée d’été comme toutes les autres, les vacances.


    Guy était là lui aussi, en train de flirter avec une petite blonde à la poitrine surdimensionnée. De toute évidence, ces protubérances, qui ressemblaient à deux ballons de baudruche coincés sous sa robe, étaient artificielles. Les hommes aimaient-ils vraiment ça ? Il fallait le croire.


    « Salut, lança-t-elle pour attirer son attention.


    — Oh, salut, Serenity ! » Il se retourna avec un petit rire gêné en rejetant ses boucles de mousquetaire en arrière. « Tout est en ordre. La secrétaire du maire a les clés, elle est au courant. Et de votre côté ? C’est réglé ?


    — Pas vraiment », répondit la jeune fille.


    Guy ne l’écouta pas, concentré qu’il était sur la blonde. « Au fait, je te présente Marie », dit-il.


    Laquelle eut un regard méprisant mais pas entièrement dévastateur pour Serenity. C’était déjà ça.


    « Christopher n’a réussi à joindre personne à Londres, se hâta de déclarer la jeune fille avant de reperdre l’attention de Guy. Mais il a aperçu Bryson et il s’est lancé à sa poursuite. Avant de partir, il m’a seulement dit qu’il pourrait nous aider, je ne sais pas comment. »


    Guy arqua les sourcils. « C’est pourtant évident. Sir Richard Bryson ne se déplace qu’en jet privé. Il pourrait nous emmener en Angleterre.


    — Ah bon ? Un jet privé ? Impressionnant !


    — On doit le retrouver quelque part ? »


    Serenity haussa les épaules. « Il est parti comme une fusée. J’imagine qu’il va nous rejoindre ici.


    — D’accord, attendons-le. » La solution n’était pas pour lui déplaire à en juger par la vivacité avec laquelle il se tourna vers la blonde pour reprendre ses boniments.


    Quand allait-il lui parler de ses lunettes et de leur particularité ? Serenity le planta là. Si Guy n’avait d’autre souci que de draguer une poupée siliconée un jour pareil, elle n’allait pas lui servir de public.


    Elle tua le temps en observant les passants, des vacanciers pour la plupart. Des enfants couraient sur la place, exubérants et insouciants. À ce spectacle, elle avait l’impression que les derniers mois n’étaient qu’un mauvais rêve. La scène était si paisible qu’elle en venait à douter de sa mémoire. Avait-elle vraiment vécu ces événements ou étaient-ils seulement le fruit de son imagination ? Un peu des deux, peut-être. Elle tendit le cou. Pourquoi Christopher ne revenait-il pas ?


    La blonde Marie n’était pas si facile qu’elle en avait l’air. Elle venait de quitter Guy avec un sourire séducteur et un baiser de la main, mais elle l’avait quitté.


    Il revint vers Serenity et soupira avec résignation. « Christopher se fait attendre, non ? Qu’est-ce qu’il fabrique ?


    — Je commence à me le demander moi aussi.


    — Dans quelle direction est-il parti ? On pourrait aller à sa rencontre. »


    La jeune fille hocha la tête en désignant la rue sur sa droite. « Par là. Il a pris la ruelle de la supérette.


    — Viens, dit Guy. Allons le chercher. »


    Malgré les événements, l’ambiance générale était détendue : les clients étudiaient les menus dans les restaurants ; une mobylette passa en pétaradant, conduite par un jeune homme qui se donnait des allures ; une famille chargeait ses valises dans le coffre d’une voiture ; le boulanger était ouvert, malgré l’heure tardive, et vendait ses dernières baguettes.


    En atteignant le croisement au bout de la rue, ils rejoignirent un petit attroupement. Un homme muni d’un smartphone lisait les informations publiées sur Internet, la mine grave.


    « Et maintenant ? demanda Guy en regardant autour de lui. On prend tout droit vers l’église ou à droite vers le port ? »


    Serenity haussa les épaules. « Aucune idée. »


    Il soupira. « Attends. Je vais poser deux ou trois questions. »


    Elle le suivit des yeux, admirant sa capacité à aborder de parfaits inconnus. Avec ses longs cheveux ondulés et sa démarche assurée, il ressemblait à… Comment s’appelait ce valeureux soldat dans Les Trois Mousquetaires ? Ah oui : d’Arta­gnan. L’idole de son professeur de français.


    Serenity regrettait à présent de ne pas avoir poursuivi ses études dans cette langue. J’ai déjà trop de travail, avait-elle expliqué à sa mère. Quelle bêtise de sa part ! Et quelle bêtise de la part de l’école de ne pas réussir à faire comprendre l’essen­tiel aux élèves : qu’on n’en apprenait jamais assez. Voir Guy s’exprimer parfaitement dans trois langues lui en imposait.


    Il interrogeait deux jeunes, confortablement installés à la terrasse du bistro, qui lui répondirent à grand renfort de gestes, pointant le doigt en direction de Serenity.


    Un homme se joignit à eux. Apparemment, il n’avait pas que des informations à partager mais aussi des images car il sortit un appareil photo de sa poche et le tendit à Guy.


    Celui-ci changea soudain de couleur et Serenity se hâta de le rejoindre.


    « Ils se souviennent d’un jeune homme qui est arrivé en courant, murmura-t-il en la prenant par le bras. Christopher a bien retrouvé Bryson ici, au coin de la rue. Ensuite, il est monté dans sa voiture.


    — Quoi ? » Serenity le dévisagea, incrédule. Si c’était une blague, elle était de mauvais goût.


    L’homme s’approcha d’eux. « Look, dit-il en leur tendant l’appareil. Here. » Son accent français, qui réussissait à déformer même ces mots d’une syllabe, avait quelque chose de désarmant.


    Serenity examina l’écran. L’homme avait pris en photo la maison d’en face, qui abritait un pittoresque magasin de souvenirs à la façade ornée de fanions. Une enseigne peinte à la main et un gouvernail en bois piqué de vers complétaient le tableau. Sur le côté de l’image on apercevait une voiture grise, un homme aux cheveux gris attachés en queue de cheval et deux autres types dont l’un tenait la portière ouverte…


    Et Christopher en train de monter à l’arrière.


    « On aurait peut-être dû attendre, murmura-t-elle, soudain inquiète. Ils sont peut-être allés jusqu’à la mairie et c’est là qu’ils nous cherchent…


    — Peut-être, dit Guy. Mais un des jeunes a dit qu’à son avis les hommes ont obligé Christopher à les suivre.


    — Obligé ? Comment ça ? » Elle était incapable de détacher son regard de la photo. Il n’avait pas l’air d’agir sous la contrainte mais plutôt de se moquer éperdument de ce qui pourrait bien leur arriver à Guy et elle. Comme s’il les avait complètement oubliés.


    « Je n’ai pas de précisions. C’était son impression. Les autres ne l’ont pas confirmée, ils ont seulement dit que tout s’était passé très vite. »


    L’homme rempocha son appareil photo. « Merci », murmura Serenity. Se tournant vers Guy, elle demanda : « Pourquoi Bryson aurait-il fait ça ? Ça n’a aucun sens. »


    Guy s’ébroua. « Allez, viens. On retourne à la mairie. À la voiture. Ou il est là, ou alors… »


    Ils se hâtèrent de retourner sur leurs pas en silence. Serenity, incapable de parler, avait l’impression qu’elle se mettrait à crier sans pouvoir s’arrêter si elle ouvrait la bouche.


    Il n’y avait personne près de la voiture, Christopher n’était pas sur la place de la mairie.


    « Et maintenant ? » fit-elle, la voix tremblante.


    Guy la dévisagea, mal à l’aise. « En prenant la rue qui mène au port, on tombe sur une route qui sort du village… De là, on rejoint très vite une départementale qui mène à un petit aérodrome d’avions privés. Je doute qu’on réussisse à les rattraper, mais on peut toujours essayer. »


    Serenity acquiesça. « Vite ! » dit-elle.


    Ils montèrent en voiture et Guy écrasa l’accélérateur, demandant l’impossible au moteur poussif qui ahanait, faisant entendre des grincements et des claquements inquiétants. Mais ils ne furent jamais en danger de dépasser la vitesse limite.


    Un peu plus tard, Guy freina soudain sur la départementale. « Là ! » s’exclama-t-il.


    Ils virent au loin un jet s’envoler au-dessus de la ligne des arbres. Ce n’était qu’un petit point, semblable à un jouet, qui s’éleva rapidement dans le ciel couleur marine. En direction du nord. En direction de l’Angleterre.


    « C’est eux, non ? » marmonna-t-il.


    Serenity suivit le point scintillant sans en détourner les yeux. Ça ne pouvait être qu’un mauvais rêve. Elle sentit monter en elle une bulle de douleur.


    « Je ne reverrai jamais Christopher », dit-elle d’une voix blanche. Elle eut juste le temps de s’étonner que ce soit là sa première pensée, puis les larmes se mirent à couler, intarissables.


    « Allons, marmonna Guy, gêné, au bout d’un moment. Arrête un peu. Je ne suis pas très doué pour ça.


    — Tu ne comprends pas, sanglota-t-elle. C’est Christopher, il est comme ça. Quand ça ne marche pas comme il se l’ima­gine, il s’en va et se débrouille tout seul. » Elle trouva enfin un mouchoir. « Voilà pourquoi nous sommes ici. Tout seuls. »


    Guy secoua la tête, refusant de la croire. « Mais non, il finira bien par revenir.


    — Et sinon ? » Ses pleurs cessèrent soudain, comme si ses larmes avaient entraîné ce qu’elle devait évacuer pour faire de la place à la réflexion. « Qu’est-ce que je vais faire, à présent ? »


    On klaxonna derrière eux. Guy avança un peu pour laisser passer la voiture. « C’est simple, déclara-t-il, on n’a qu’à le suivre.


    — Le suivre ? Comment ? »


    Guy pointa l’index vers le point minuscule, désormais à peine visible dans le ciel. « Les avions ne sont pas si difficiles à pister. Tous les vols sont enregistrés par Eurocontrol. Son site Web publie les informations relatives à chacun d’eux en temps réel. On peut les consulter librement et en toute légalité pour une fois. En plus, nous connaissons le but de Christopher : l’Emergent Building à Londres. Et nous savons comment pirater le système de vidéosurveillance londonien. Ça devrait suffire pour retrouver sa trace.


    — Et pour aller en Angleterre, comment ferons-nous ? »


    Un sourire malicieux éclaira le visage de Guy. « On prendra le bateau. C’est Marie qui m’a donné l’idée, la petite aux nichons plastique, tu te souviens ?


    — Oui, répondit Serenity d’une voix sèche.


    — Il y a un ferry qui relie Roscoff à Plymouth. La traversée dure environ cinq heures. Et Roscoff n’est qu’à un saut de puce d’ici. »
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    Au décollage, Christopher abandonna tout espoir. Jusque-là, les Upgraders ne lui avaient laissé aucune chance de s’échapper et ce n’était pas pendant le vol qu’il leur fausserait compagnie.


    Il se laissa aller contre son dossier et ferma les yeux. Le cuir du siège était souple et dégageait une odeur agréable. Il écouta le bruit des moteurs, percevant la force des turboréacteurs qui les propulsaient dans le ciel, à la rencontre de la Cohérence. Tous les efforts, tous les combats, tous les sacrifices qu’il avait consentis étaient vains. Il retournerait dans la Cohérence et peut-être ne serait-ce pas si désagréable. Il apprécierait de s’abandonner à l’esprit universel, d’être partout à la fois, de tout voir, de tout savoir, de se mouvoir dans les réseaux informatiques comme un poisson dans l’eau. Ce serait une autre forme de bonheur que celle qu’il avait découverte avec Serenity, un bonheur sans souffrance, une rose sans épines…


    Christopher rouvrit les paupières. Oublier Serenity ? Il regarda par le hublot, aperçut le paysage qui défilait sous ses yeux, alternance de brun, d’ocre et de vert, avec les maisons et les routes miniatures, et vit apparaître la Manche. Non, jamais il n’oublierait Serenity. Son corps tout entier se souvenait d’elle.


    Il observa les Upgraders assis, ceinture bouclée, sur les autres sièges. Les voir travailler main dans la main sans échanger un mot donnait le frisson. Sur la route de Locmézeau à l’aéroport, personne n’avait parlé. C’est en silence qu’on l’avait fait monter dans l’avion, tandis que Terence réglait les formalités pour le décollage, et en silence qu’on l’avait ficelé à son siège à l’aide d’attaches autobloquantes.


    Bryson, assis à l’avant, lui tournait le dos. Peu importait, après tout, à qui il s’adresserait, n’importe lequel de ses geôliers ferait l’affaire. Christopher se tourna vers son voisin et demanda : « C’était une ruse ? Les porteurs de Lifehook qui se figent, je veux dire. »


    L’homme, mince, de type irlandais avec ses boucles rousses, le dévisagea en arquant les sourcils. « Juste pour te mettre la main dessus ? Tu surestimes vraiment ta valeur. »


    Était-ce vrai ? Il ne le pensait pas. Au contraire, l’idée qu’il n’était pas tombé dans un piège tendu par la Cohérence le rassurait plutôt. Ainsi, il n’avait que le mauvais sort à blâmer.


    « Que s’est-il passé ? demanda-t-il. Je me suis dit que le nombre des cerveaux connectés avait dû dépasser un seuil critique et qu’ils s’étaient bloqués.


    — C’est bien ça ; en tout cas, tu n’es pas tombé loin, répon­dit l’homme en détachant sa ceinture de sécurité au moment précis où le signal lumineux s’éteignait. Heureusement, j’ai compris à temps ce qui était en train d’arriver et j’ai pu engager des mesures de sauvetage. J’ai dû déconnecter certains de… »


    L’homme se leva pour aller aux toilettes et sa voisine, une Noire d’un certain âge, termina sa phrase.


    « … mes membres, ce qui était très douloureux mais hélas nécessaire. » La femme, qui portait de grosses boucles d’oreille rouges, se pencha vers Christopher. « Imagine ça comme un incendie de forêt. On aménage des pare-feu pour empêcher les flammes de se propager. J’ai dû céder beaucoup de terrain, mais ne te réjouis pas trop vite : je suis toujours deux fois plus forte qu’à l’époque où tu faisais partie de moi. »


    Christopher planta son regard dans celui de la femme. « En d’autres termes, dit-il non sans satisfaction, il y a des limites, même pour toi. »


    D’un mouvement qui lui glaça l’échine, les autres passagers se tournèrent vers lui comme un seul homme et articulèrent en chœur : « Je n’accepte aucune limite. Ce n’est qu’un incident, rien d’autre. Et tu vas m’aider à le résoudre. »


    Christopher s’était efforcé de ne pas sursauter. Il se redressa en frissonnant dans l’air trop frais de la cabine. Son T-shirt encore mouillé de sueur lui collait à la peau. « Et comment vais-je faire ? demanda-t-il.


    — Tu le verras dès que tu auras reçu ta puce », répondit l’homme assis en face de lui. Il était large d’épaules et il lui manquait les deux incisives supérieures. « Cette fois, elle n’aura aucun défaut. Cette fois, nous prendrons toutes les précautions pour que ça se passe comme prévu.


    — Me voilà rassuré », lâcha Christopher en tournant la tête vers le hublot. Il n’y avait plus que la mer en vue et les bateaux à sa surface, pareils à des jouets d’enfant.


    Ce qui l’attendait était clair. Il était tout aussi clair qu’il n’échapperait pas à son sort.


    Pourtant, quand il tenta d’imaginer la suite, ses pensées le ramenèrent à Serenity. Une douleur aiguë le transperça et il se mit à trembler. Il garda les yeux obstinément fixés sur le hublot jusqu’à ce qu’elle devienne supportable. Elle ne serait plus qu’un souvenir quand la Cohérence l’aurait absorbé.


    Cette pensée l’attrista plus encore et l’idée lui vint que la douleur n’est pas toujours un mal. Il aurait donné cher pour l’entretenir si déjà il devait perdre Serenity. Tout valait mieux que d’oublier la jeune fille, de ne plus savoir qu’il l’aimait.


    « Tu voulais me raconter comment nos chemins s’étaient croisés, reprit la Cohérence par la bouche de l’homme roux, revenu des toilettes. Je dois avouer que je ne m’attendais pas à te trouver en France. Tu as dit que c’était une longue histoire. »


    Christopher se cala au fond de son siège, le regard fixé devant lui. « Pas vraiment, en réalité. Je voulais seulement me cacher. Je craignais que le plan de Jeremiah Jones pour vous empêcher d’intervenir contre le président des États-Unis ne tourne mal.


    — Ah oui, Jones, dit la Cohérence par la voix de l’Irlandais. Le trouble-fête. Je me demandais s’il valait la peine que je l’absorbe quand l’effet de surcharge s’est produit. » L’homme agita la main d’un geste méprisant. « Peu importe. Jones n’était pas si important et j’imagine que ceux de son groupe avaient changé de planque entre-temps. » Il dévisagea Christopher d’un air inquisiteur. « Mais pourquoi la France, alors que tu ne parles pas la langue ? Et pourquoi le Nord, alors que le Sud est bien plus agréable ? »


    Le jeune homme haussa les épaules. « Pur hasard. » Il désigna Bryson du menton. « Et lui, pourquoi l’avez-vous assimilé ? Qu’est-ce qu’il vous apporte ? »


    L’Irlandais hocha la tête. « Pas grand-chose, c’est vrai, mais il cherchait à me nuire. Quand il est revenu du Mexique, il savait exactement qui de ses employés m’appartenaient. S’il s’était contenté de les renvoyer, je l’aurais laissé tranquille, mais il les a attaqués en justice et il cherchait à monter l’affaire en épingle. Je ne pouvais pas le laisser faire, alors je l’ai neutralisé, la procédure s’est conclue sur un arrangement à l’amiable et il continue de faire les films qu’il avait à son programme. C‘était la solution la plus discrète.


    — Je vois. »


    La Cohérence ne l’interrogea pas davantage, se désintéressant des raisons qui l’avaient amené à Locmézeau. À quoi bon insister ? Dès qu’il aurait son implant, elle saurait tout de lui.


    Y compris ses sentiments pour Serenity.


    L’avion amorça sa descente et le signal lumineux indiqua qu’il était temps d’attacher sa ceinture. Au-dehors, dans le crépuscule qui tombait sur le monde, on vit surgir les lumières d’une métropole ; ils arrivaient à Londres.


    Après un atterrissage parfait, l’appareil s’immobilisa, on détacha Christopher et on le guida jusqu’à une voiture qui attendait sur le tarmac. Il eut droit, cette fois, à une de ces grosses limousines noires semblable à celles qu’on voyait dans les films. Il se retrouva sur la banquette arrière, menotté et encadré par deux membres de la Cohérence. Tandis que le véhicule s’ébranlait, il examina ses entraves métalliques avec une fascination involontaire ; c’était la première fois qu’il en voyait d’aussi près. Il ne s’était jamais interrogé sur le mécanisme qui permettait de les fermer d’un seul geste, mais c’était sûrement très utile dans les situations critiques où on n’avait qu’une main libre.


    Il prit cependant conscience que se concentrer sur de tels détails ne repousserait en rien l’inéluctable. Il s’adossa au siège, le regard au loin.


    Bien entendu, leur destination était l’Emergent Building. Il n’en fut pas surpris. Les surplombant de tous ses étages éclairés, il se dressait devant eux telle une montagne de lumière quand ils descendirent de voiture.


    Christopher regarda autour de lui. Ils se trouvaient en plein quartier d’affaires, mais personne ne travaillait plus à cette heure tardive et le grand parvis devant l’immeuble était désert, ce qui accroissait le sentiment de solitude au cœur d’une des plus grandes villes du monde. On aurait aussi bien pu se trouver en plein désert.


    Malgré ses menottes, les hommes le tenaient par le bras, un de chaque côté, avec une poigne de fer. Ils le guidèrent ainsi jusqu’à l’entrée du building.


    Le chemin, le décor étaient les mêmes que dans les vidéos de P.O-Man : la large allée blanche qui menait à la porte, les éclairages cylindriques en verre mat qui la bordaient, le portail qu’ils franchirent, l’atrium…


    Christopher leva les yeux et les vit. Ils étaient partout. À chaque étage, accoudés côte à côte aux garde-fous, des Upgraders le suivaient du regard en silence. On aurait dit un geste de bienvenue, presque une marque de respect. « C’est vraiment trop d’honneur, marmonna le jeune homme, mal à l’aise.


    — Tu es l’un de mes pères, prononcèrent en chœur les deux hommes qui le tenaient par le bras. À présent, ton savoir, tes souvenirs et ton talent me reviennent. C’est un jour de joie, annonciateur des triomphes à venir. »


    Christopher déglutit péniblement. « Si vous le dites… »


    Ses geôliers le firent avancer jusqu’au cube en verre dressé au milieu de l’atrium. Il avait légèrement changé par rapport aux vidéos de Guy, mais il n’aurait pas su mettre le doigt sur la différence.


    Il n’eut pas le temps de se poser davantage de questions car, au même instant, il reconnut la personne qui l’attendait devant l’entrée vitrée et il en eut le souffle coupé.


    Sa mère.


    3


    « Bonjour, Christopher », dit-elle d’une voix douce.


    La bouche sèche, le jeune homme lui retourna péniblement son salut.


    « Comment va ton père ?


    — Bien. »


    Ce n’était que son corps, se dit-il. C’était toujours la Cohérence qui lui parlait à travers elle. Ce n’était qu’une ruse pour le calmer, le rendre plus docile.


    Une astuce très efficace.


    « Il me manque tant, poursuivit sa mère avec une mine attristée. Tu as eu tort de me l’enlever. »


    Christopher ne sut que répondre, se sentant soudain coupable.


    « Et tu as eu tort de t’enfuir. J’en ai eu du chagrin. Beaucoup de chagrin. »


    Le jeune homme sentit la colère monter en lui et il rejeta brusquement les épaules en arrière. Aussitôt, la prise des hommes qui le tenaient toujours se raffermit.


    « Je voulais être moi-même, siffla-t-il. Tu ne peux pas comprendre. »


    Sa mère arqua les sourcils. « En effet, je ne comprends pas. Que gagnes-tu à être toi-même ? Tu es seul avec tes faiblesses. La solitude, voilà ce que tu gagnes. L’insécurité. La souffrance. Tu as vraiment eu tort de me quitter, Christopher. » Elle s’ap­procha et lui caressa tendrement la joue, comme quand il était enfant. « Mais tu es de retour, tu es revenu. Tout ira bien à présent. »


    Elle s’écarta, libérant le passage pour que ses geôliers le fassent avancer par le sas qui menait dans les entrailles du cube de verre.


    Christopher était incapable de se défendre. C’était sa mère. Son corps, bien sûr, mais aussi son regard. Sa voix. Ses gestes. Elle s’était fondue dans la Cohérence, mais tout était intact.


    Peut-être ne serait-il pas si terrible de la rejoindre ?


    Il se reprocha aussitôt cette idée. Bien sûr, la Cohérence voulait qu’il raisonne ainsi. Elle voulait qu’il coopère ou, en tout cas, qu’il cesse de lui mettre des bâtons dans les roues. Elle se disait qu’il n’userait jamais de violence contre sa mère. Qu’il aurait vis-à-vis d’elle des scrupules à résister, que les autres Upgraders étaient loin de lui inspirer.


    Le pire était qu’identifier cette tactique ne lui servait à rien. Il ne lui servait à rien d’être conscient de la rouerie de la Cohérence, de son expérience et de sa maîtrise de l’art du camouflage et de l’illusion. Car, enfin, c’était bien à sa mère qu’il avait affaire.


    Ils l’accompagnèrent dans le sas en verre blindé. Il n’y avait pas de détecteur de métaux mais une sonnette qu’il fallait actionner pour demander la permission d’entrer. Quelqu’un, à l’intérieur, devait presser un bouton pour déverrouiller la porte, dont les deux panneaux en verre coulissaient automatiquement.


    Contrairement à ce qu’annonçait sa devanture, le cube n’était pas une banque mais une sorte de cabinet médical. Des tables s’alignaient le long des parois de verre, chargées de microscopes, d’ordinateurs, de flacons de produits chimiques, de porte-éprouvettes et autres instruments. Au milieu il y avait trois couchettes qui, reliées à des appareillages divers, n’étaient pas sans rappeler des fauteuils de dentiste, à la différence près qu’elles étaient équipées de liens pour entraver poignets, chevilles, poitrine et bassin, ainsi que d’un dispositif pour immobiliser la tête.


    « Comme je le disais, reprit la mère de Christopher d’une voix douce, presque tendre, nous procéderons cette fois avec le plus grand soin. La puce que tu vas recevoir fonctionne à la perfection. C’est le dernier modèle, bien entendu. »


    Le jeune homme garda le silence. Ses deux accompagnateurs l’allongèrent sur la couchette centrale tandis qu’un troisième refermait les entraves sur ses chevilles. Christopher ne se débattit pas. À quoi bon ? Même s’il réussissait à se libérer, il resterait captif du cube de verre.


    Les menottes de pied, matelassées, lui enserraient les mollets sans lui faire mal. Les hommes ajustèrent les sangles autour de son bassin, puis ils lui lièrent les poignets et le torse. Enfin, ils lui fixèrent la tête dans une sorte d’étau capitonné, commandé électriquement. Quand ils en eurent fini, il ne pouvait plus bouger que les yeux.


    Les Upgraders, toujours alignés le long des garde-corps, avaient les yeux fixés sur le cube de verre en contrebas. N’avaient-ils rien de mieux à faire ? Conquérir le monde, par exemple.


    Sa mère entra dans son champ de vision. Elle le regarda du même air inquiet qu’elle avait autrefois quand il était malade et saisit un masque respiratoire en plastique vert clair relié à un mince tuyau.


    « Ce sera plus facile avec ça, dit-elle. Pour toi comme pour moi. »


    Elle tourna une manette qui émit un grincement métallique, puis Christopher entendit un sifflement. Une odeur agréable se répandit.


    Elle posa le masque sur son visage, tâtonna un instant à la recherche de la meilleure position puis l’ajusta avec des gestes pleins de douceur.


    Serenity ! Jamais encore Christopher n’avait ressenti un tel désir de la voir, une telle tristesse…


    Il espérait que Guy et elle tireraient les conclusions qui s’imposaient de sa disparition. Quand la Cohérence lui aurait implanté sa puce, il ne lui faudrait que trois ou quatre jours pour tout savoir sur Hideout et ses habitants.


    Il fallait avertir Madonna. George. Il espérait qu’ils y penseraient. Il espérait qu’ils en auraient l’idée. Il espérait…


    Il le fallait. Sinon, tout aurait été vain.


    Il vit les Upgraders dans les étages se détourner tous ensemble et disparaître. Il n’avait plus sous les yeux que le plafond transparent du cube sous la coupole de verre de l’atrium et, au-delà, le ciel nocturne.


    Puis le noir se fit.


    4


    Ils arrivèrent à Roscoff au crépuscule. De puissants projecteurs éclairaient le port des ferrys, aussi vaste que si des milliers de véhicules y transitaient toutes les heures. Serenity baissa sa vitre pour observer le scintillement mystérieux à la surface de la mer obscure. Il flottait une odeur de varech et de diesel.


    Guy roulait en silence, suivant des panneaux indicateurs compliqués, et s’arrêta enfin dans la file d’attente des camping-cars, coincée entre celles des poids lourds et celles des voitures de tourisme.


    « Tout a l’air normal, dit-il en éteignant le moteur. Je vais prendre quelques renseignements.


    — Vas-y », répondit Serenity, étrangement angoissée. Elle le suivit des yeux tandis qu’il se faufilait entre les voitures vers un bâtiment à la façade rouge et disparaissait derrière une porte tournante.


    Ils avaient effectué le voyage en silence. Guy était plongé dans ses pensées et Serenity n’avait pas envie de faire la conversation. Elle regardait au-dehors, observait le ciel qui s’assom­brissait. Que pouvait bien faire Christopher en ce moment ? Comment allait-il ? Avait-il déjà atterri à Londres ? Elle ignorait la durée du vol.


    Guy revint et lui parla par la vitre baissée. « Les ferrys cir­culent normalement et il y a encore un bateau ce soir, à vingt-trois heures. »


    Elle se livra à un bref calcul mental pour convertir l’ex­pres­sion en un horaire plus familier à l’Américaine qu’elle était. Onze heures du soir. D’accord. « Et quand arriverons-nous ?


    — Peu avant sept heures du matin. » Guy désigna sa veste drapée sur le dossier du siège conducteur. « Passe-moi mon portefeuille, s’il te plaît, et ton passeport au cas où on me le demanderait. Je vais nous réserver une place. »


    Serenity s’exécuta, se demandant si tout cela avait un sens. Mais elle se tut ; après tout, ils ne pouvaient pas rester sans rien faire.


    Guy repartit d’où il était venu. En l’attendant, elle observa une femme qui fumait debout près de sa voiture et regardait la mer. Elle portait les cheveux crêpés haut, comme sur les photos des années soixante.


    Un chien trottinait entre les voitures, la truffe au sol, battant frénétiquement de la queue. Un chauffeur de poids lourd assis à son volant lisait le journal tout en se curant consciencieusement le nez. Un homme faisait les cent pas le long du quai en téléphonant.


    Guy ressortit du bâtiment en brandissant les billets. Il lui rendit son passeport. « Personne n’a rien demandé. »


    C’était aussi bien. Après tout, c’était un faux. Serenity le rangea. « Et maintenant ?


    — On attend l’arrivée du bateau. »


    Bien sûr. Le quai où aboutissaient toutes les files d’attente était encore inoccupé.


    Guy remonta par la portière côté conducteur, rangea son portefeuille et grimpa à l’arrière pour prendre l’ordinateur. « Voyons un peu, je devrais y arriver seul », fit-il.


    Ensuite, il garda le silence pendant un long moment. Il n’y avait plus que le bruit du clavier et les grognements ou exclamations – « Qu’est-ce que c’est que ça ? » – qui lui échappaient de loin en loin.


    Serenity resta à sa place, hésita un instant à allumer la radio et décida finalement de n’en rien faire.


    « Serenity ? »


    Elle tourna la tête vers lui. « Oui ?


    — Je l’ai. »


    Il prononça ces mots d’une voix funeste qui inquiéta la jeune fille. Elle se hâta de le rejoindre à l’arrière et s’assit près de lui sur la banquette. « Fais voir ! »


    Guy manipula la souris. « La caméra qui a permis à Christopher de trouver sa mère était encore sur la liste. » Il cliqua sur une vignette pour l’agrandir.


    Ils découvrirent l’Emergent Building brillant de toutes ses fenêtres dans l’obscurité de la nuit. Une voiture remonta la rue déserte et s’arrêta devant l’entrée de l’immeuble. La portière arrière s’ouvrit, un homme en descendit, suivi par Christopher et un deuxième inconnu.


    Guy cliqua sur la barre de commandes et l’image se figea. « Observe bien l’agrandissement, dit-il en zoomant. Tu vois ses poignets ? Il est menotté, on dirait. »


    Serenity hocha la tête, angoissée. « Oui. La position de ses bras n’est pas très naturelle.


    — Et les deux gorilles le tiennent par l’épaule. »


    Elle déglutit. C’était insensé, mais elle était soulagée. Christopher ne les avait donc pas abandonnés comme elle l’avait craint, on l’avait enlevé. « De quand datent ces images ?


    — Elles ont été prises il y a un quart d’heure environ. Il fait déjà presque nuit à Londres. »


    C’était surréaliste de suivre les événements presque en temps réel depuis le camping-car. « Qui est-ce ? demanda-t-elle. Qui sont ces gens avec lui ? »


    Guy soupira. « On dirait que les rumeurs concernant la mort de la Cohérence ont été grandement exagérées3.


    — Tu crois que les Upgraders ne sont pas tous en catalepsie ?


    — C’est ce qu’il semblerait, non ? »


    Serenity scruta l’écran où l’on voyait Christopher debout, la tête renversée pour observer le bâtiment qui brillait de tous ses feux. Oui, il n’y avait pas d’autre explication. La Cohérence était toujours active.


    « Et maintenant qu’allons-nous faire ? »


    Au même instant, le poids lourd qui les flanquait s’ébranla. Ils jetèrent un regard par le pare-brise, juste à temps pour voir un gigantesque ferry accoster. Un homme en uniforme faisait signe aux camions d’avancer.


    « Montons déjà à bord, répondit Guy en fermant l’ordina­teur. Nous verrons ensuite. »


    Les poids lourds embarquèrent les premiers. Quand une petite douzaine d’entre eux eurent disparu dans les entrailles du ferry, l’homme en uniforme stoppa la file et fit signe aux camping-cars et aux caravanes, au nombre de trois, de s’avancer à leur tour. Roulant au pas, Guy s’engagea à la suite des deux autres sur une large passerelle métallique pour rejoindre l’intérieur du bateau. Des placeurs les attendaient, qui les guidèrent jusqu’à leur stationnement et scannèrent leurs billets.


    Ce fut ensuite le tour des voitures de tourisme. Serenity remarqua que, dès qu’ils s’étaient garés, les conducteurs descendaient de leur véhicule munis d’un sac et sortaient par une porte coulissante de couleur bleue. « Où vont-ils ? demanda-t-elle.


    — Dans les cabines qu’ils ont louées.


    — On n’en a pas besoin, dit-elle en secouant la tête.


    — Tout juste. »


    Enfin, les poids lourds restants montèrent à bord. Cet agencement garantissait sans doute une meilleure répartition des charges dans le navire, se dit Serenity.


    Guy retourna à l’arrière et prit son portable sous le bras. « Viens, dit-il, on va boire quelque chose au bar avant d’aller dormir. »


    Ils descendirent, verrouillèrent les portières et franchirent à leur tour la porte bleue. Le bateau était gigantesque. À en croire les panneaux indicateurs, il y avait un restaurant, un café et un bar, ainsi qu’une salle de jeux pour les enfants, une zone de jeux vidéo, un cinéma, plusieurs boutiques, un salon de beauté… Serenity avait du mal à le croire. On en oubliait presque qu’on se trouvait à bord d’un navire.


    Elle suivit Guy jusqu’à un comptoir d’information où il se procura une carte auprès d’une jeune femme. Il paya en liquide et, bien sûr, ne put s’empêcher de flirter avec elle.


    « Elle voulait voir mes papiers », expliqua-t-il tout en se dirigeant vers le café. Il montra la carte à Serenity, un bout de carton bleu où figurait un long code.


    « Pour l’accès Wi-Fi. Normalement, il faut s’identifier, mais j’ai réussi à la convaincre qu’on n’avait pas besoin d’appliquer le règlement à la lettre. »


    Serenity arqua les sourcils. « Je ne veux pas savoir ce que tu lui as raconté.


    — Et je ne t’en dirai rien non plus. » Guy sourit, l’air content de lui. « Quoi qu’il en soit, par Wi-Fi sur un bateau, voilà sans doute mon accès Internet le plus original pour un piratage à ce jour. »


    Le café était désert. Il restait ouvert toute la nuit, leur expliqua avec mauvaise humeur l’homme qui tenait le comptoir quand Guy lui demanda si c’était normal. Serenity commanda un chocolat chaud, Guy un double expresso.


    Regarder le Suisse à l’ordinateur n’avait rien de palpitant. Il passa cinq minutes à saisir des commandes sur le clavier à un rythme effréné, jusqu’à l’arrivée des consommations. Tandis que Serenity sirotait son chocolat, il scrutait des lignes de chiffres et de lettres affichées dans une fenêtre et se massait les tempes sans un mot.


    « Alors ? » finit-elle par demander. Elle sentait à présent le bateau osciller distinctement et la fatigue s’emparait d’elle.


    « Difficile, lâcha Guy sans détourner les yeux de l’écran.


    — Tu en as pour combien de temps, à ton avis ?


    — Aucune idée, c’est ce qui rend le jeu si intéressant.


    — Ça t’ennuie si je ne t’attends pas pour aller me coucher ?


    — Vas-y. » Il lui tendit les clés du camping-car. « Tu peux t’enfermer, j’ai un double. »


    Elle finit son chocolat, laissant à Guy le soin de payer, et retourna à leur véhicule. Elle expédia sa toilette et le brossage de dents en trois minutes, enfila son pyjama et se pelotonna sous sa couverture.


    Mais, au lieu de sombrer dans le sommeil, elle fut assaillie par le souvenir de Christopher, menottes aux poignets, seul sur la place déserte, sous la surveillance de deux malabars. Cette petite image verdâtre sur l’écran de l’ordinateur la poursuivait, refusant de la laisser en paix.


    Elle l’avait perdu. Tout ce qu’elle entreprenait à présent n’était-il qu’une tentative désespérée pour refuser de l’ad­mettre ? Elle aurait aimé pleurer mais, alors qu’elle attendait les larmes, elle finit par s’endormir, bercée par le tangage monotone du bateau.


    Elle fut réveillée au milieu de la nuit parce qu’on la secouait par l’épaule. « Quoi ? grogna-t-elle, endormie.


    — J’ai réussi », chuchota Guy d’une voix fébrile. Ses yeux étaient rougis par le manque de sommeil. « J’ai piraté le système de sécurité de l’Emergent Building. Je sais où ils retiennent Christopher. Et je sais comment y pénétrer. »


    5


    Christopher ouvrit les yeux avec une impression étrange dans la tête. Il se sentait différent, lourd, si lourd…


    Il faillit se rendormir quand il prit soudain conscience de ce qui avait changé : il ne percevait plus le champ.


    Il se redressa brusquement. Où était-il ? Que s’était-il passé ? Il palpa son visage. Un épais drain de coton lui bouchait une narine. Il le retira et vit qu’il était gorgé de sang. Il se toucha le nez. C’était douloureux, mails il ne saignait plus.


    Il se souvint de l’opération. Qu’avaient-ils fait ? Ils avaient l’intention de lui implanter une nouvelle puce, alors pourquoi n’en sentait-il pas la présence ?


    Il regarda autour de lui. Il n’était plus dans le cube en verre mais dans une grande chambre nue, dépourvue de fenêtres, aux murs gris foncé, avec son lit et une table de nuit pour seul mobilier. Sur la table de nuit, il découvrit un plateau avec un petit-déjeuner sous plastique. De l’autre côté d’une porte en verre dépoli, il devina la présence d’une salle d’eau. Quant à la porte en acier dans le mur opposé, elle était probablement aussi verrouillée qu’elle en avait l’air.


    Au plafond, une caméra l’observait.


    Baissant les yeux, il constata qu’il portait encore ses vêtements. Pas très hygiénique, tout ça. Au moins lui avait-on enlevé ses souliers. Le lit, quant à lui, était recouvert d’une toile blanche raide et rêche, semblable à du matériau d’embal­lage.


    Christopher s’assit dans le lit, attendit que le vertige qui l’avait saisi se dissipe et alla uriner, se laver le visage et boire quelques gorgées d’eau dans la salle de bains.


    Quand il revint, sa mère se tenait au milieu de la pièce. Il ne l’avait pas entendue entrer.


    « Bonjour, Christopher. Comment te sens-tu ? »


    Il haussa les épaules. « Bizarre. Pas comme je m’y attendais. »


    Elle hocha la tête d’un air grave. Ce geste était si caractéristique que, l’espace d’un instant, Christopher se demanda s’il n’avait pas rêvé la Cohérence et tous ses méfaits. « J’ai d’abord dû ôter tes deux implants, dit sa mère en secouant la tête d’un air de reproche. Deux implants ! Les conséquences auraient pu être désastreuses pour toi.


    — Elles l’étaient », rétorqua-t-il sèchement. Il n’avait pas eu le choix et n’avait aucune envie d’en parler. À présent, il en était enfin débarrassé et il tenait à en profiter car cela ne durerait guère.


    « Je ne veux prendre aucun risque, reprit sa mère, ou plutôt la Cohérence. Nous attendrons que tu aies cicatrisé. J’ai couvert l’entaille de substance bioactive pour accélérer le processus de guérison. Demain, dans le courant de la journée, tu feras enfin partie de moi. »


    Christopher garda le silence. Il retourna à son lit d’un pas traînant et se rassit. Qu’aurait-il pu dire ? Il n’avait que le choix de se faire une raison.


    « Encore une chose, poursuivit la Cohérence. Ou plutôt une question. Quelqu’un chercherait-il à te suivre ? »


    Christopher leva les yeux, stupéfait. « Pardon ?


    — Je veux savoir si on te suit. »


    Guy et Serenity ? Était-ce possible ? « Aucune idée. Pourquoi ?


    — Parce qu’il y a quelques heures un inconnu a tenté de pirater mon système de sécurité. »


    Guy, donc. De toute évidence. Mais que cherchait-il au juste ?


    « Il a essayé, répéta Christopher. Ce qui veut dire qu’il a échoué…


    — Oui, mais il croit sûrement avoir réussi. J’ai détourné l’attaque vers une copie du système qui contient des informations erronées, expliqua la Cohérence avec la voix de sa mère qui n’avait à présent plus rien de maternel. S’il cherchait à s’introduire ici sur la base de ces informations, pour te délivrer par exemple, il tomberait dans un piège. »


    Elle le dévisagea avec insistance. Christopher lui rendit son regard de son mieux et répliqua, indifférent : « Non, je ne vois pas qui ça pourrait être. »


    Le regard se fit plus perçant. « Je me demande si je ne ferais pas mieux d’oublier la prudence et de t’implanter tout de suite ta nouvelle puce. »


    Surtout pas ! Pas si les secours étaient en route.


    Il repoussa ces pensées, combattant l’espoir qui montait en lui. Il soupira d’un air las. « À toi de voir. »


    Sa mère le regarda en silence. Elle resta si longtemps immobile qu’il se demanda si la Cohérence n’avait pas fini par succomber à la paralysie généralisée. Ç’aurait été la meilleure de la journée.


    Il s’apprêtait à la relancer quand une secousse l’ébranla. « Non, fit-elle. On suit la procédure médicale optimale. Tu recevras ta nouvelle puce demain matin. La journée d’aujour­d’hui servira à ta régénération. »


    6


    Un réveil sonnait quelque part sans raison. Serenity se força à ouvrir les yeux avec la sensation désagréable que tout bougeait autour d’elle. Il devait être très tôt.


    Elle se rappela alors où elle se trouvait ; Plymouth n’était plus loin.


    Elle entrebâilla le rideau à la tête de sa couchette. À l’arrière du camping-car, Guy se leva en grommelant. Peu après, elle entendit la chasse d’eau.


    Un long signal d’alarme retentit au-dehors.


    « Tu peux rester au lit, lança Guy, voyant qu’elle était réveillée. Je m’occupe de débarquer le camping-car. Je m’arrê­terai dès que possible pour dormir encore une ou deux heures, je suis incapable d’en faire plus dans mon état de fatigue.


    — Bonne idée », répondit Serenity en reposant la tête sur l’oreiller. Elle se rendormit aussitôt, ratant toute la procédure de débarquement. Elle n’aurait pas vu la mer une seule fois de la traversée.


    Trois heures et un bref petit-déjeuner plus tard, ils étaient sur la route de Londres. Guy avait posé le portable ouvert avec l’itinéraire de Google Maps sur les genoux de Serenity en disant : « Tu vas nous guider, la conduite à gauche me prend assez la tête. »


    La jeune fille étudia le trajet. Ça ne serait pas trop difficile. Pour l’essentiel, ils resteraient sur l’A303.


    Ils firent une première pause à Stroke-sub-Hamdon. « Il faut qu’on cause, tous les deux, déclara Guy, l’air grave, tout en lui servant du café. Est-ce qu’on va essayer de sortir Christopher de là ? »


    Serenity arqua les sourcils. « On n’est pas venus pour ça ?


    — On pourrait avertir la police. Ça ne me séduit guère, mais dans ce cas…


    — Et qu’est-ce qu’elle ferait, d’après toi ? »


    Il haussa les épaules. « Tu as raison. »


    Elle reposa sa tasse. « Comment fait-on pour libérer quelqu’un ? Je n’en ai aucune idée.


    — On entre sans se faire remarquer, on trouve l’intéressé et on ressort sans se faire remarquer. » Guy but une gorgée de café. « Non que je fasse cela tous les jours, mais j’ai malheureusement une certaine expérience dans ce domaine. »


    Tiens, tiens ! Et il avait tout filmé, sans doute.


    « Je pense qu’il faut essayer, déclara Serenity.


    — C’est d’accord. » Repoussant sa tasse, Guy saisit son ordinateur et le brancha. « On va partir du principe qu’il a déjà reçu sa nouvelle puce, si bien qu’il nous faut le filet de cuivre pour l’y envelopper avant de ressortir avec lui.


    — Ça veut dire qu’il faudra le porter.


    — Évidemment. À ce que j’ai compris, ceux qui viennent de recevoir la puce des Upgraders ne sont bons à rien pendant un moment. »


    Serenity acquiesça, se souvenant avec un frisson des récits de Christopher sur sa première plongée dans l’entité collective ; elle n’avait rien de comparable avec la douceur et le confort du Lifehook. Au contraire, la Cohérence l’avait submergé, contraint à subordonner sa pensée à la sienne, à voir les choses à sa manière jusqu’à ce que son individualité vole en éclats sous la pression.


    Il n’y avait pas de temps à perdre.


    Guy fouilla dans ses fichiers et afficha le plan à grande échelle d’un bâtiment de forme ronde. « L’Emergent Building, fit-il. C’est la version la plus récente de son plan de construction. Tu vois ça ? C’est la date de la dernière mise à jour. Elle n’a pas deux mois. » Avant que Serenity ait pu lire ce dont il parlait, il zooma sur une autre zone et désigna des parties hachurées. « Quand on étudie les demandes d’autorisation, on constate que ces cinq salles au sous-sol ont été modifiées après coup : murs plus épais, portes en acier verrouillables avec système de sas, grilles de barrage dans les conduits d’aération, caméras de surveillance, salle d’eau indépendante. Des cellules de détention si tu veux mon avis. C’est là qu’ils enfermeront Christopher pendant la phase d’adaptation.


    — Mais tu n’en es pas sûr.


    — Non. La Cohérence ne tient pas à jour une liste de ses membres. »


    Aucune importance. Guy avait sûrement raison. « Comment ferons-nous pour nous y introduire ? demanda-t-elle.


    — Bonne question. À force de chercher, j’ai trouvé cet accès sur le côté. » Il désigna un point à l’écart de l’entrée principale. Une voie étroite menait à quelques marches qui descendaient jusqu’à une porte s’ouvrant sur une petite pièce. « On y trouve les buses de remplissage des cuves à mazout, ces ronds que tu vois là. Ce n’est pas très grand parce que l’immeuble n’est chauffé que les jours où il fait vraiment froid. Les parois intérieures sont très minces, à peine un centimètre. Elles ne servent qu’à empêcher les émanations de fioul de se répandre dans le bâtiment. Un bon coup suffira à y ouvrir une brèche et nous pourrons entrer. Aucun système d’alarme ne protège la zone située au-delà.


    — Pas mal. » Serenity étudia le plan. De là, les cellules n’étaient pas très loin. « Il n’y a qu’à essayer.


    — Parfait. » Guy referma l’ordinateur. « En route ! »


    Ils atteignirent Londres peu avant trois heures de l’après-midi. Le Suisse gara le camping-car à proximité d’une station de métro.


    « À vrai dire, avoua-t-il, je ne me sens pas tout à fait à l’aise avec notre plan. »


    Serenity le dévisagea d’un air surpris. « Parce que tu crois que c’est mon cas, peut-être ?


    — Non, je parle d’autre chose. J’ai réfléchi pendant le trajet. Cet accès par la chaufferie est trop beau pour être vrai. Pourquoi n’y a-t-il pas de système d’alarme à cet endroit, alors qu’il y en a partout ailleurs ? Bizarre, non ? Pour moi, ça ressemble à un piège. »


    Serenity regardait droit devant elle, les yeux fixés sur la circulation. Tout avait l’air normal à part la conduite à gauche. « Qu’est-ce que tu proposes, alors ?


    — J’avais d’abord échafaudé un autre plan. Mais il suppose de faire un peu d’escalade, ce que je préfère toujours éviter quand c’est possible. Ma prothèse ne me permet pas toutes les fantaisies. » Il grimpa à l’arrière du camping-car. « Viens, je vais te montrer. »


    Il rouvrit son portable et afficha un deuxième plan. « J’ai trouvé ceci dans les bases de données de la ville, à l’office pour la protection de l’environnement. L’Emergent Building a été construit sur une zone de marécages. Pour permettre à l’im­meuble de rester debout, il faut pomper l’eau en permanence. Il a donc fallu installer sur le terrain tout un système de canalisations pour le drainage. Les pompes travaillent nuit et jour. » Il désigna une partie hachurée sur le plan. « L’eau est évacuée vers la Tamise par ce canal. »


    Serenity avait compris. « Notre voie d’accès !


    — Tout juste. Le local de pompage est bien placé. On s’approcherait par les bords du fleuve, invisibles depuis le bâtiment. J’imagine qu’il n’y a pas grand monde la nuit, peut-être un clochard ou deux. Ensuite, il faudrait descendre dans le canal. »


    Serenity se frotta l’avant-bras. Que dire ? S’attendait-il à ce qu’elle prenne la décision sur la base de son intuition féminine ? « Quelle taille fait le canal ?


    — Deux mètres de haut. Une promenade une fois qu’on est dedans.


    — S’il n’est pas plein d’eau, oui.


    — C’est peu probable en été, mais il nous faudra quand même des bottes en caoutchouc. »


    Serenity examina le plan, songeuse. « Il nous faudra beaucoup de choses, non ? Comment ferons-nous ?


    — Je m’en occuperai, c’est le moindre de nos problèmes. »


    Elle leva les yeux vers lui. « Qu’est-ce que tu penses ? Quelle voie d’accès devrions-nous prendre ?


    — Je préfère le canal. » Guy lui décocha son sourire en biais. « J’espérais que tu protesterais, par exemple, parce que tu es claustrophobe et que tes réactions sont imprévisibles quand tu es enfermée sous terre. »


    Elle secoua la tête. « J’ai vécu pendant des semaines dans une ancienne mine avant d’arriver en France.


    — Alors, qu’il en soit ainsi. » Il ferma l’ordinateur puis la dévisagea d’un air scrutateur. « Je vais devoir me rendre en certains lieux qui ne sont pas pour toi. Il vaudrait mieux que tu restes ici et que tu tiennes le fort.


    — Je me doutais que tu dirais ça.


    — Bien, fit-il avec un sourire. On se comprend sans parler. Ça pourra nous servir cette nuit. »


    Il se leva pour se changer. Fascinée, elle le vit se métamorphoser sous ses yeux à l’aide de maquillage, de teinture pour les cheveux et de petites pièces en plastique glissées entre les dents et les joues. Il fit disparaître sa chevelure ondulée sous un chapeau. À la fin, sa mère ne l’aurait pas reconnu. Voilà donc comment il avait pu les suivre à Rennes sans se faire repérer.


    « Je préfère mettre toutes les chances de notre côté, avec les caméras vidéo qui surveillent les rues. Il se trouve que la police de Sa Majesté aurait, hélas, quelques questions gênantes à me poser, déclara-t-il avec un sourire mi-embarrassé, mi-faraud. Je n’ai pas très envie de me retrouver dans une des salles d’inter­rogatoire de Scotland Yard, j’imagine qu’elles n’ont rien de confortable. »


    Il s’en fut sur ces mots. Elle le suivit du regard jusqu’à l’entrée du métro puis elle décida de se coucher. La nuit à venir serait longue, elle ferait aussi bien de prendre un peu d’avance sur son repos. Mais elle ne trouva pas le sommeil ; ses pensées retournaient sans cesse auprès de Christopher. Elle se demandait comment il allait, s’il était encore lui-même.


    La nuit tombait déjà quand elle abandonna. Guy n’était toujours pas de retour. Elle lui écrivit quelques mots sur une feuille de papier et quitta le camping-car pour aller acheter des sandwiches.


    Quand elle revint, il était là, déjà en train de préparer leur opération. La table et les banquettes étaient jonchées d’objets hétéroclites : bottes en caoutchouc, vêtements noirs, sacs à dos, pinces-monseigneur, cordes, crochets, outils de toute sorte.


    « Incroyable ! s’exclama Serenity. Où as-tu trouvé tout ça ?


    — Figure-toi que ça se vend dans les magasins ! »


    Elle s’approcha de la table. Près de l’ordinateur se trouvaient deux pistolets, un grand et un petit. « On m’a toujours dit que les armes à feu n’étaient pas en vente libre en Europe.


    — C’est vrai, répondit Guy, amusé. Mais l’un des avantages de mon métier est que je connais partout des gens peu recommandables. Certains ont accepté de m’aider. » Il saisit un des pistolets, tira la culasse en arrière et la laissa revenir avec un claquement métallique qui fit frissonner Serenity.


    Elle le regardait, peu rassurée. « Tu sais t’en servir ?


    — Je suis suisse, ma chère. Chez nous, les hommes ont le devoir de savoir se servir d’un pistolet. » Il coinça l’arme sous sa ceinture et lui tendit un sweat noir à capuche. « Essaie-le. J’espère qu’il te va. »


    On aurait dit qu’il avait été fait pour elle. « Comment as-tu su ?


    — La vendeuse avait à peu près le même gabarit que toi, je lui ai demandé sa taille. »


    Quand ils eurent rangé leur arsenal dans les sacs à dos, sans oublier le filet en mailles de cuivre, ils dévorèrent les sandwiches et repassèrent leur plan en revue. Puis ils mirent le réveil à sonner à deux heures du matin et allèrent se coucher.


    La sonnerie tira Serenity d’un profond sommeil, mais sa fatigue s’envola tandis qu’ils traversaient la ville plongée dans la nuit. Ils se garèrent aussi près que possible de l’Emergent Building, fermèrent les rideaux et vérifièrent une dernière fois la position des caméras de surveillance les plus proches. Tout était calme.


    Avant de descendre, Guy disparut un instant aux toilettes. Il en ressortit une boîte noire plate à la main.


    « Je vais le regretter jusqu’à la fin de mes jours, expliqua-t-il en la rangeant dans un tiroir, mais, avec ce que nous nous apprêtons à faire, une transmission de données à haut débit risquerait trop de nous trahir. »


    Puis il ôta ses lunettes et les posa près de la boîte.


    7


    Un bourdonnement continu fit tressaillir Christopher. Tout d’abord désorienté, il se rappela où il était. La chambre nue. Sa cellule. La lumière venait de s’allumer, actionnée de l’extérieur.


    La porte en acier s’ouvrit, laissant entrer sa mère et deux hommes qui auraient pu être jumeaux tant ils se ressemblaient.


    « Viens, dit-elle. Il est temps. »


    Christopher cligna des yeux. Il avait l’impression qu’il était très tôt le matin. « Quelle heure est-il ?


    — Je ne veux pas attendre plus longtemps », répondit-elle, puis elle tourna les talons et ressortit.


    L’heure était donc venue. Sous le regard des deux hommes, Christopher enfila son pantalon, son T-shirt et ses chaussures. Il avait dormi en slip, la Cohérence n’ayant pas jugé utile de lui fournir un pyjama ou des vêtements de rechange. Une fois habillé, il suivit ses geôliers dans le couloir.


    Il tomba nez à nez avec Guy et Serenity, tout de noir vêtus, la mine déconfite, encadrés par quatre gardes.


    « Vous ? laissa-t-il échapper. Mais qu’est-ce que vous…


    — Pas de bavardages ! dirent les hommes en chœur. Puisque vous semblez inséparables, vous recevrez vos puces en même temps. »


    Alors seulement il vit qu’ils portaient des menottes. Il ne lui en fallut pas plus pour comprendre. Ils l’avaient suivi après avoir appris ce qui lui était arrivé et avaient tenté de le libérer.


    La galère. La super-galère.


    « En avant », commandèrent les gardes à l’unisson.


    Ils se mirent en mouvement. Christopher échangea un regard avec Serenity, croisa celui de Guy, qui lui parut différent ; il ne cessait d’arquer les sourcils, de lever les yeux au ciel…


    Ah oui, en effet, il ne portait pas ses lunettes !


    Que fallait-il en déduire ? Un sourire fugitif, à peine l’ombre d’un sourire, traversa son visage.


    Donc il n’enregistrait pas. Donc il avait sans doute dissimulé autre chose que l’appareil habituel dans sa prothèse.


    Prothèse que les Upgraders n’avaient pas remarquée.


    Ils montèrent un escalier et entrèrent dans l’atrium. Il était tôt, en effet, pas plus de six heures, estima Christopher. Le ciel au-dessus du dôme brillait d’un beau rose, sans doute éclairé par un lever de soleil qu’ils ne pouvaient pas voir d’où ils étaient.


    La mère de Christopher les attendait à l’intérieur du cube de verre. Vêtue d’une blouse blanche, elle se tenait devant les trois couchettes. C’était étrange de la voir ainsi accoutrée. La médecine n’avait jamais suscité son intérêt et elle avait le plus souvent laissé son mari emmener Christopher chez le médecin quand c’était nécessaire. Et c’est elle que la Cohérence avait choisie pour l’opération.


    Sans doute s’en promettait-elle un avantage psychologique, même si Christopher n’était pas certain de ses raisons. Peut-être pour le rendre plus docile.


    Deux hommes restèrent dehors, les quatre autres accompagnèrent les captifs dans le sas en verre blindé. Cette fois, Christopher fut plus attentif. Les vitres faisaient au bas mot cinq centimètres d’épaisseur, il aurait au moins fallu un lance-fusées pour les fracasser. Une prison transparente. Insensé !


    Les portes coulissantes s’ouvrirent, les hommes les firent avancer et le sas se referma derrière eux. Environnés de verre, le symbole même de la fragilité, ils étaient pourtant enfermés sans aucune chance de s’échapper.


    La mère de Christopher s’avança.


    « Giuseppe Forti, déclara-t-elle d’une voix froide, je connais votre dossier médical. Vous portez une prothèse à la jambe gauche. Veuillez l’ôter et me laisser la vérifier. »


    Non ! pensa Christopher, mais il n’était pas surpris. La Cohérence était trop intelligente pour se laisser piéger aussi facilement.


    « Mon dossier médical, répéta Guy d’une voix maussade. Vous n’allez quand même pas me faire croire que vous venez de le trouver ?


    — Pas du tout. J’ai attendu cette petite réunion pour vous démontrer que vos plans n’avaient aucune chance de réussir. » Elle désigna la jambe de Guy. « Si vous voulez bien. »


    Pour renforcer les paroles de sa mère, les gardes pointèrent leur arme sur le Suisse. Il se pencha avec un soupir résigné et remonta son pantalon.


    « Un instant », dit-il en glissant ses pouces dans l’interstice entre sa jambe et la prothèse.


    Il lui fallut plus longtemps que d’habitude. Ses menottes le gênaient, semblait-il.


    « Dépêchez-vous un peu, lança la mère de Christopher.


    — C’est bon », s’écria Guy en tirant une dernière fois.


    La prothèse se détacha avec un craquement sonore, lui glissa des mains, bascula vers l’avant.


    Guy lâcha un juron en italien.


    La prothèse tomba, un pistolet en jaillit et glissa jusque devant les pieds de Christopher.


    Celui-ci se pencha aussitôt, le saisit et le pointa sur le groupe des Upgraders. Son cœur cognait soudain dans sa poitrine. Il n’avait encore jamais tenu de pistolet de sa vie et s’étonnait de le sentir aussi lourd dans sa main. Il se rappela soudain que les armes étaient munies d’une sécurité, en tout cas c’est ce qu’il avait vu au cinéma. Un bref regard suffit à repérer le levier de sécurité, un geste du pouce à le basculer.


    Tout le monde se figea, hormis Guy, qui s’était assis par terre. Christopher avait un pistolet à la main et personne ne bougeait.


    Alors les Upgraders se mirent à rire en chœur. Un rire moqueur comme Christopher n’en avait jamais entendu.


    « Et maintenant ? demandèrent-ils à l’unisson, demanda la Cohérence. Que vas-tu faire ? Tuer ces cinq individus y compris ta mère ? Tu crois vraiment que tu peux me menacer ? »


    Christopher sentit son bras se mettre à trembler sous le poids du pistolet. Il n’aurait jamais cru que c’était aussi lourd.


    « Dis-moi un peu, ajoutèrent les cinq voix amusées. Qui comptes-tu prendre en otage ? Ta mère, peut-être ? »


    Christopher inspira profondément. Il fixa sa mère dans les yeux, la bouche sèche, tremblant de tout son corps.


    Puis il posa le pistolet contre sa tempe.


    « Moi-même », dit-il.


    8


    Serenity poussa un cri d’effroi, voulut se précipiter sur Christopher, mais Guy la retint par la jambe. « Reste tranquille ! siffla-t-il.


    — Arrête tes bêtises, s’écrièrent les cinq Upgraders d’une voix courroucée. Pose ce pistolet, ce n’est pas un jouet. Tu vas finir par blesser quelqu’un. »


    Serenity vit Christopher déglutir avant de parler. « J’exige que tu laisses mes amis s’en aller, dit-il d’une voix rauque. Laisse-les partir et je te donnerai le pistolet.


    — Ne dis pas n’importe quoi.


    — Je suis sérieux. Si tu les gardes, je me tire une balle dans le crâne. C’est moi ou eux, mais pas tous les trois.


    — Christopher… » C’était la voix d’une mère qui perdait patience devant les frasques de son enfant.


    « Ne me pousse pas à bout ! cria-t-il d’une voix tremblante. Je suis amoureux d’elle. J’ai promis de la protéger contre toi et c’est ce que je ferai. Si je n’ai pas le choix, je n’hésiterai pas à me tuer. »


    Serenity eut l’impression que ses jambes allaient se dérober sous elle. C’était un cauchemar. Elle allait se réveiller. Il le fallait.


    Les Upgraders plissèrent les yeux en une mimique aussi synchrone que leurs voix. « Je te fais une contre-proposition, dirent-ils. Je te donnerai la fille comme voisine mentale immédiate. Elle sera la première avec qui tu fusionneras. »


    Pour Serenity, la phrase ne voulait rien dire, mais elle vit Christopher écarquiller les yeux comme s’il venait d’apprendre la pire nouvelle de sa vie.


    « Comme voisine ? cria-t-il, abandonnant toute réserve.


    — Oui », répondirent les cinq d’une seule voix.


    Une sorte de convulsion secoua le jeune homme. Le pistolet toujours vrillé sur la tempe, il vacilla, comme prêt à fondre en larmes.


    « Bien sûr. Forcément. Logique, crut l’entendre murmurer Serenity. Nom d’un chien…


    — Dis-toi que c’est inéluctable de toute façon, reprit la Cohérence. Tu ne peux pas m’empêcher de l’absorber, seulement retarder l’échéance. Vous ou moi, telle est la question. Et la réponse est simple, en fin de compte : moi. »


    Christopher inspira longuement encore et cligna frénétiquement des yeux.


    « Ce sera mieux que tout ce que tu peux imaginer, ajouta le chœur d’une voix chargée de promesses.


    — Non, répliqua sèchement Christopher. Non. Je ne veux pas. Je veux qu’ils s’en aillent. »


    Les Upgraders eurent un petit rire amusé. « Eh bien ! vois-tu, Christopher… le problème, c’est que je ne crois pas que tu mettras ta menace à exécution. Tu n’auras pas le courage de te supprimer. Je te connais, dirent-ils. Je suis ta mère. »


    En guise de réponse, il baissa le pistolet et se tira dans le pied gauche.


    Serenity poussa un hurlement. Le sang jaillit, projetant un motif de gouttelettes rouges sur le sol d’un blanc immaculé. Christopher tituba sous l’effet de la douleur mais replaça aussitôt l’arme contre sa tempe.


    « Je t’en prie, souffla-t-il. Ils n’ont aucun intérêt pour toi. C’est moi que tu veux, seulement moi.


    — Tu es blessé à présent, répondit la Cohérence. C’était une erreur. Il me suffit d’attendre que tu perdes conscience. »


    À le voir chanceler, l’évanouissement n’était plus loin. « Maman ! s’écria alors le jeune homme. Maman ! Ne me laisse pas mourir ! »


    Voyait-il vraiment sa mère dans l’être qui se tenait face à lui ? Il la fixait, elle seule, sans un regard pour les autres.


    « S’il te plaît », murmura-t-il. Il tremblait de tous ses membres. « Laisse-les partir. Si c’est moi que tu veux, tu peux me prendre. Je ne me défendrai pas. Laisse-les seulement s’en aller. »


    Un moment de silence suivit ses paroles, aussi bref qu’un battement de cils, long comme une éternité. Un moment où le temps, le cœur de Serenity, le monde restèrent immobiles.


    Puis la Cohérence reprit la parole, par la seule voix de la mère de Christopher. « C’est bon. Comme tu voudras. Qu’ils s’en aillent. »


    L’un des hommes se tourna vers Serenity, lui ôta ses menottes et les posa sur un plateau blanc sans doute prévu pour accueillir des instruments médicaux. Son collègue en fit autant pour Guy.


    « Venez, dit-il. Je vous raccompagne jusqu’à la sortie. »


    Son cœur allait s’arrêter de battre, Serenity en était persuadée. Dès qu’elle se retournerait pour partir, il s’arrêterait et tout serait fini. Elle était incapable de quitter Christopher des yeux, elle ne voulait pas partir et le laisser ainsi : seul, tremblant, des larmes ruisselant sur ses joues, debout dans une mare de sang.


    Mais Guy la saisit par le bras et l’entraîna sans lui laisser le choix ; son cœur continua de battre, trahissant son amour au profit de sa survie.


    L’atrium. L’écho de leurs pas. Le puits de lumière. Les portes en verre qui s’ouvraient pour les laisser passer. Enfin ils furent dehors, expulsés dans l’air froid du petit matin londonien. C’était fini. Tout était fini.


    « Viens. » Guy la tirait toujours par le bras. « Allons-nous-en avant qu’ils reviennent sur leur décision. »


    Elle garda le silence, se contentant de le suivre, hébétée, comme elle l’avait suivi toute la nuit. Le film des événements lui revint à l’esprit : ils avaient longé la Tamise à trois heures du matin, descendu le talus jusqu’à la berge, tandis que Guy s’emportait contre sa jambe qui le gênait. Ils avaient suivi la canalisation des eaux usées, qui ne sentait pas aussi mauvais qu’elle le craignait.


    Puis ils étaient tombés sur les Upgraders qui les attendaient dans la station de pompage.


    Ils n’avaient eu aucune chance. Les dés étaient pipés depuis le début.


    « Tiens », dit Guy en lui tendant un mouchoir en papier.


    Elle prit conscience que des larmes coulaient sur ses joues, intarissables. « Qu’est-ce qu’on va faire ? gémit-elle, impuissante à réprimer ses sanglots.


    — On s’en va.


    — Et Christopher, qu’est-ce qu’il va devenir ?


    — Un Upgrader. »


    La jeune fille releva la tête, regarda autour d’elle. Ils n’étaient plus seuls. À quelque distance, un petit groupe venait d’appa­raître à l’angle de la rue. Un autre se matérialisa sur le trottoir opposé. Ils s’arrêtèrent et levèrent les yeux vers l’Emergent Building comme s’ils savaient ce qui s’y déroulait.


    « D’où viennent tous ces gens ? » demanda Serenity, surprise.


    Guy suivit son regard. « Ah, eux ? Il se pourrait bien que je leur aie demandé de venir.


    — Tu leur as demandé de venir ? Comment ça ?


    — Je ne t’ai pas tout dit. » Il se gratta le cou. « Petite mesure de sécurité. Quand j’étais en ville, j’en ai profité pour activer mon botnet dans un cybercafé. Il a envoyé un mail au monde entier ce matin. J’ai fait savoir que les gens responsables de la paralysie de vingt millions de personnes se trouvaient ici, dans cet immeuble. Et que ceux qui voulaient vérifier n’avaient qu’à venir voir. » Il laissa retomber le bras. « Comme je le disais, ce n’était qu’une mesure de sécurité. »


    9


    Il avait échoué. Voilà ce qu’on dirait de lui un jour.


    Non, nul ne dirait rien de tel car il ne resterait personne, en fin de compte, que la Cohérence elle-même. Nul ne serait plus là pour raconter ce qui avait réellement eu lieu. Quand il avait fallu choisir, quand il avait eu le sort de l’humanité entre ses mains, Christopher Kidd, Computer Kid, le légendaire roi des hackers, avait échoué. L’idée qui aurait pu les sauver lui était venue trop tard. Il n’avait pas compris à temps le rôle fondamental des quelques lignes de programme pour le fonctionnement de la Cohérence.


    Pourtant, c’était si simple. Presque enfantin. Pas étonnant que la Cohérence ait remué ciel et terre sur la simple présomption que ce bout de code ait pu tomber entre de mauvaises mains. Pas étonnant qu’elle ait eu recours aux bombes et à la violence, ne reculant devant rien pour faire disparaître cette information à tout jamais.


    Ce programme était une arme, mais Christopher n’avait pas deviné comment s’en servir.


    À présent qu’il avait compris, il était trop tard.


    Il regarda Serenity et Guy sortir du cube en verre sans les voir. Le canon du pistolet toujours en contact avec sa tempe, il les vit s’approcher de la sortie.


    C’était si simple ! Il ne pouvait même pas prétendre qu’il ne s’en doutait pas. Car il avait des soupçons. Depuis longtemps. Ces rêves où il voyait les tableaux de sa grand-mère, les gril­lages aux intersections desquels se trouvaient des cerveaux, n’en étaient qu’une représentation détournée.


    Mais il n’avait rien compris, trop distrait.


    La Cohérence était le regroupement d’un nombre infini de cerveaux ; jusque-là, tout était clair. Mais quel en était le fonctionnement exact ? Voilà la question qu’il ne s’était pas posée. Les cerveaux étaient connectés, point. Il n’avait pas besoin de creuser davantage.


    Pourtant, c’était crucial. C’était même la question la plus importante de toutes.


    Il ne l’avait compris qu’au moment où la Cohérence lui avait proposé de lui donner Serenity comme voisine.


    Comme voisine ! En d’autres termes, chaque cerveau s’inté­grait au réseau en une position déterminée, qui n’avait rien de spatial, bien sûr. Quand une pensée quittait un cerveau par le biais de la puce, vers où l’influx s’écoulait-il ? Si une conduction saltatoire s’effectuait d’un cerveau à l’autre via la puce et le réseau de téléphonie mobile pour y stimuler de nouveaux neurones, il fallait déterminer clairement dans quels cerveaux ce processus devait se dérouler.


    Voilà à quoi servait ce CORE DISTRIBUTION LOOP : chaque fois qu’un influx nerveux converti en signal numérique parvenait au système de la Cohérence, celle-ci interrogeait une base de données pour décider vers quels autres cerveaux il devait être acheminé.


    C’était aussi simple que ça.


    Et il ne l’avait pas compris.


    Cette base de données représentait l’infrastructure même de la Cohérence. Ses enregistrements contenaient toutes les connexions cérébrales de l’intelligence collective.


    Sans cette base de données, la Cohérence cesserait d’exister.


    Et il était désormais trop tard pour se servir de cette information.


    Il vit Serenity et Guy sortir de l’immeuble. La jeune fille se retourna une dernière fois, mais elle était trop loin pour que Christopher puisse reconnaître son expression. C’était peut-être aussi bien puisqu’il aurait bientôt oublié ce qu’elle représentait pour lui.


    Il attendit que ses amis soient sortis puis laissa retomber son bras, soudain privé de force. Un Upgrader s’approcha pour lui prendre l’arme de la main. Il enclencha la sécurité et l’empocha. Christopher ne lui accorda pas un regard. Il ne voyait que son pied et la mare de sang qui s’élargissait autour. La douleur faillit lui faire perdre connaissance.


    « Viens, mon fils, dit la Cohérence par la voix de sa mère. Arrêtons d’abord cette hémorragie. »


    Le phrasé, l’intonation étaient parfaits, mais Christopher savait que sa mère, sa vraie mère, n’aurait pas gardé un calme aussi souverain en de telles circonstances.


    Il la suivit jusqu’à une table fixée au sol par des pieds en acier, à proximité des trois couchettes. Il s’assit docilement sur le plateau et la laissa ôter son soulier transpercé par la balle en poussant un gémissement de douleur.


    Mais il était à présent aux mains de la Cohérence, dans ce monde où tout se déroulait à la perfection. Les Upgraders travaillaient main dans la main sans avoir à se parler. L’un apporta la gaze, l’autre le produit désinfectant. Il n’y avait aucun geste superflu, l’efficacité maximale témoignait d’une solide expérience médicale.


    Il tourna le regard vers le plateau où reposaient les menottes de Guy et Serenity. Au moins avait-il réussi à les protéger, même si ce n’était qu’un répit. Et il pouvait s’estimer heureux que ce soit l’infail­lible Cohérence qui s’occupât de sa blessure.


    « Il va falloir opérer, déclara sa mère tout en stérilisant et en palpant son pied. Il y a une fracture au moins. »


    Encore un mot que sa vraie mère n’aurait jamais prononcé autrefois.


    « Mais ça peut attendre, poursuivit-elle en entreprenant de poser un bandage temporaire. Nous allons d’abord… »


    Elle s’interrompit. Ils s’interrompirent tous. Se tournèrent vers la grande coupole en verre au-dessus de laquelle venait d’apparaître un hélicoptère.


    D’une seconde à l’autre, la Cohérence se mit en état d’alerte.


    Les quatre hommes reposèrent les instruments médicaux qu’ils tenaient, saisirent leur pistolet et sortirent du cube de verre au pas de charge. D’autres Upgraders se mirent à courir dans les galeries des étages supérieurs. Certains étaient armés de fusils.


    La mère de Christopher se hâta de finir le bandage sans plus se soucier de lui faire mal. « Ce qui se passe dehors est parfaitement ridicule, dit-elle. Si ces imbéciles s’avisent d’attaquer l’immeuble, ils en seront pour leurs frais.


    — Je me sens mal », dit Christopher.


    Elle ne leva pas les yeux, achevant de fixer son bandage. « Allonge-toi sur une couchette. »


    Il s’affaissa soudain sur lui-même. Cette fois, elle redressa la tête.


    D’un mouvement fluide, il saisit une paire de menottes sur le plateau, se pencha pour en passer une au poignet de sa mère et attacher l’autre au pied de la table.


    « Christopher ! s’écria-t-elle. Qu’est-ce qui te prend ? »


    Sans répondre, il s’empara de la seconde paire de menottes, boitilla jusqu’aux portes coulissantes et la fixa aux poignées, empêchant l’ouverture.


    « Où veux-tu en venir ? grinçait sa mère, dont la voix ressemblait désormais à celle d’une furie. Tu n’as aucune chance ! »


    Des Upgraders convergeaient déjà vers la porte au pas de course, l’arme au poing pour la plupart.


    Christopher se détourna, mais il y mit un peu trop de précipitation et se cogna le pied contre une table.


    La douleur le transperça comme un choc électrique. Un malaise bien réel cette fois le submergea. Il dut s’appuyer un instant à une couchette en attendant que disparaissent les points noirs qui papillonnaient devant ses yeux.


    Les Upgraders cognaient à présent contre la porte. Grand bien leur fasse. Le verre blindé remplissait son office.


    Un coup de feu assourdissant retentit. Ils tiraient sur le verre, mais les balles restaient bloquées et ne réussissaient qu’à opa­cifier la surface vitrée. Il n’y avait rien à faire. Ils se ren­dirent vite à l’évidence et abandonnèrent toute tentative en ce sens.


    « Tu es aussi prisonnier ici que tu l’étais dans ta cellule, cracha la Cohérence par la bouche de sa mère. Tes efforts sont pathétiques.


    — Nous verrons bien », souffla Christopher en se remettant en mouvement. Son pied recommençait à saigner et il laissa une trace rouge derrière lui en boitillant jusqu’à un terminal d’ordi­nateur.


    Il s’affaissa sur la chaise, appuya sur la barre d’espace. L’écran s’éclaira.


    « Qu’est-ce que tu fais ? Tu n’arriveras à rien comme ça ! »


    Détrompe-toi, pensa le jeune homme en tapant furieusement sur les touches du clavier.


    « Je vois tout ce que tu fais, Christopher, déclara la Cohérence. Je peux désactiver ce terminal à tout moment, tu en es conscient ? »


    C’était faux, il venait de s’en assurer. Les ordinateurs qui tournaient dans le cube servaient à l’interconnexion des Upgraders présents dans le bâtiment. En les éteignant, la Cohérence se mettrait elle-même sur la touche.


    Au-dehors, ces mêmes Upgraders avaient encerclé le cube à la recherche d’un point faible. Apparemment sans succès puisqu’ils étaient en train de se disperser.


    Sans se déconcentrer, Christopher se remémora le code du Core Distribution Loop et son mode d’accès à la base de données. Il fallait qu’il trouve un raccourci de l’interpréteur de commandes à la base.


    « Que fais-tu ? » demanda sa mère, soudain inquiète.


    Il ne prit pas la peine de répondre, trop occupé à combattre les vagues de douleur qui le submergeaient. C’était peut-être le piratage capital de sa vie, mais certes pas le plus agréable.


    « Que fais-tu, Christopher ? »


    Il redressa involontairement la tête. Jamais encore la Cohérence n’avait eu cette voix. En levant les yeux vers les galeries surplombant l’atrium, il comprit pourquoi : c’était la première fois qu’elle lui parlait par autant de bouches en même temps. Les Upgraders se pressaient le long des garde-corps, le fixant de leurs regards épouvantés, paralysés de terreur.


    « Qu’est-ce que tu crois ? » marmonna-t-il sans s’arrêter de travailler. Il était sur la bonne voie. La boucle, critique en termes de temps, n’était protégée que par un encryptage léger.


    Le chœur d’un millier de voix enfla. « Non ! Arrête, Christopher ! Tu ne comprends pas. Je suis la prochaine étape de l’évolution humaine. Je suis l’avenir.


    — Pas si je peux l’empêcher », répondit-il en craquant le dernier niveau de sécurité.


    La voie était libre. Il saisit la commande décisive :


    SUPPRIMER TOUS LES ENREGISTREMENTS


    DE TOUTES LES BASES DE DONNÉES


    Son index hésita au-dessus du clavier. Une fois de plus, il avait le pouvoir de transformer sa vie d’une pression du doigt.


    « Tu t’apprêtes à commettre un meurtre, Christopher, crièrent les Upgraders depuis les galeries. Je suis un être vivant. J’ai le droit de vivre. J’ai le même droit de vivre que toi. »


    L’espace d’une seconde, il eut de nouveau treize ans. Il était dans cette banque de Francfort, dans le bureau de sa mère. Par la fenêtre, il voyait le quartier des banques, le cœur de la finance allemande.


    Une fois de plus, la décision lui revenait. Pas plus qu’au moment de la précédente, il n’y aurait de seconde chance. C’était maintenant ou jamais.


    « Ne fais pas ça ! hurlèrent les milliers de voix au-dehors, hurla la voix de sa mère. Tu n’as pas le droit ! »


    Christopher posa les yeux sur elle, qui tirait frénétiquement sur ses menottes. « Quelle était la question, déjà ? Toi ou nous ? » Il aurait aimé lui adresser un sourire de mépris, mais il n’en pouvait plus. « Aujourd’hui, en tout cas, la réponse est : nous. »


    Et il pressa la touche ENTER.


    Sa mère hurla. Les Upgraders hurlèrent. Leur cri s’abattit sur lui, assourdissant, si fort qu’on dut l’entendre sur la Terre entière.


    Puis ils se turent et s’affaissèrent l’un après l’autre. En moins de trente secondes, le silence était revenu.


    10


    Sortir du cube en verre ne fut pas simple à cause des menottes qui lui avaient servi à fermer la porte ; il n’en avait pas les clés.


    L’hélicoptère continuait de tourner autour de la coupole. Le bruit du rotor finissait par porter sur les nerfs. Dehors, les gens se rassemblaient, de plus en plus nombreux, formant un large cercle autour de l’immeuble ; quelques courageux s’appro­chèrent pour regarder par les vitres.


    Qu’y avait-il à voir ? Des gens étendus par terre, inanimés. Parfaitement inconscients.


    Christopher boitilla le long des armoires, ouvrant sans succès casiers et tiroirs. L’un des Upgraders avait dû emporter la clé. Que faire à présent ?


    Les porteurs de Lifehook s’étaient-ils tous évanouis, eux aussi, quand il avait effacé la base de données ? Difficile à dire. C’était possible. Pour autant qu’il puisse en juger, il avait supprimé toutes les copies de sauvegarde.


    Nom d’un chien, ce que ça faisait mal ! Tourner l’arme contre lui-même avait été une décision spontanée. Il s’était senti acculé, prêt à tout… Un frisson le parcourut à l’évocation de ce souvenir.


    Il trouva le tiroir avec la trousse de secours et fit de son mieux pour arrêter le saignement de sa blessure. Il lui aurait fallu des comprimés contre la douleur, mais il ignorait lesquels prendre.


    Comment allait-il sortir ? Il regarda autour de lui. Il y avait forcément une issue de secours. Les consignes de sécurité contre l’incendie restaient en vigueur pour les banques, fussent-elles en verre.


    Là. Tout juste ! Il venait de découvrir un petit autocollant avec les mots « Issue de secours ». Vraiment très petit. À moins de le chercher, il était facile à rater. Il s’en approcha d’un pas incertain, longeant la paroi de verre. Comment l’ouvrait-on ? Si seulement son pied ne le faisait pas tant souffrir…


    Ah, voilà. Un levier sur le bord inférieur. Inaccessible du dehors, sinon les Upgraders s’en seraient servis pour entrer. Christopher l’actionna vigoureusement et la vitre s’ouvrit devant lui comme une grande porte. Un air frais imprégné de sueur et d’odeurs encore moins agréables lui sauta au visage.


    Quelques Upgraders gisaient, inconscients, sur son chemin. Il les enjamba péniblement et s’avança dans l’atrium.


    Le silence était sépulcral.


    Son pied n’était plus qu’une bulle de douleur. Il fallait tenir le coup, se dit-il. On ne le trouverait pas de sitôt au milieu de tous ces corps inanimés.


    Il se força à poursuivre. Le portail fonctionnait et s’ouvrit en grinçant légèrement à son approche. Un air encore plus froid mais à l’odeur plus agréable l’enveloppa. C’était le matin. La rue était bondée. Les gens le dévisagèrent, détournèrent les yeux, revinrent sur lui. Et toujours cet hélicoptère. Que pouvait-il bien faire là ?


    Une ambulance n’aurait pas été de trop. Christopher aurait bien aimé s’allonger.


    Des gens s’approchèrent. L’apostrophèrent. Il ne comprenait pas ce qu’ils disaient et poursuivit sa route en boitant. Il ne savait plus lui-même ce qui le poussait à continuer.


    Puis, soudain, Serenity lui barra le chemin. Sa crinière indomptable. Ses taches de rousseur, son regard chaleureux. Ses bras qui l’étreignaient.


    « Tu as réussi, sanglota-t-elle à son oreille. Tu as vaincu la Cohérence.


    — Ton père avait raison, finalement.


    — De croire que le destin t’avait choisi ?


    — J’ai appris à respecter le destin, je dois l’avouer. » Il regarda autour de lui. Il y avait, non loin, une grosse pierre rectangulaire qui ferait une bonne banquette. S’asseoir, c’était tout ce qu’il lui fallait pour le moment. « Où est Guy ?


    — Parti. Il a préféré ne pas attendre l’arrivée de la police. Je dois te saluer de sa part.


    — Génial ! Et moi qui pensais que j’allais enfin pouvoir me changer !


    — J’ai nos affaires avec moi, ne t’inquiète pas. » Elle le scruta, inquiète. « Tu ne veux pas t’asseoir ? Ton pied a l’air… » Elle déglutit. « Il n’est pas beau à voir.


    — Bonne idée. »


    Elle le guida jusqu’à la pierre qui devait servir de décoration mais qui offrirait une assise stable. Il n’en voulait pas davantage.


    Ils s’assirent l’un à côté de l’autre tandis que le chaos se déchaînait autour d’eux. Les premières voitures de police se frayèrent un chemin à travers la foule. Des hommes en uniforme entrèrent dans l’immeuble au pas de charge. Des véhicules blindés firent leur apparition. Il y avait des gens partout. Un cordon de police délimita bientôt le périmètre. Les premières ambulances arrivèrent sur les lieux. Puis les journalistes avec leurs caméras.


    Nul ne leur prêtait attention. Ils purent rester assis, dans les bras l’un de l’autre, sans être dérangés. La douleur n’était plus aussi insupportable.


    « Il y a au moins un point positif à toute cette affaire », déclara Christopher au bout d’un moment.


    Serenity eut un petit sourire. « Tu ferais mieux d’ajouter : ça nous a permis de nous rencontrer, lui dit-elle. Si tu veux être romantique, bien sûr. »


    Il la dévisagea et ne put s’empêcher de rire malgré les élancements de son pied. « Pas seulement. Réfléchis : après ce que nous avons traversé, aucun de nous ne se satisfera plus jamais de quelqu’un d’autre. Parce que personne à part nous ne peut savoir comment c’était. Personne à part nous ne peut vraiment comprendre. »


    Elle lui rendit son regard en plissant le front. « Et qu’est-ce que tu en déduis ?


    — Que nous devons rester ensemble. On n’a pas le choix.


    — Et tu trouves ça bien ?


    — Oui, répondit Christopher. Je trouve ça bien. »


     


    
      3 Clin d’œil à Mark Twain, qui avait répondu en ces termes à l’annonce de sa mort dans la presse.
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    C’était une chaude soirée de printemps. Le soleil se couchait sur la ville de Darwin, dans le nord de l’Australie, quand une voiture de police s’arrêta devant une maison du quartier de Larrakeyah. Un agent en uniforme en descendit. Aux regards furtifs qu’il jetait autour de lui, on comprenait qu’il se sentait mal à l’aise d’être là.


    Un homme en survêtement gris ouvrit la porte pour l’ac­cueillir. « Salut, Jim.


    — Salut, Marcus, répondit le policier.


    — Alors ? Tu l’as ? »


    L’agent se frotta le cou comme si son col de chemise était trop étroit. « Oui, mais ça ne me plaît pas.


    — Je t’ai expliqué…


    — Oui, oui. » Jim ouvrit son coffre. « Vite, rangeons ça à l’intérieur. »


    Ensemble, ils sortirent un lourd sac de voyage noir de la voiture. Jim referma le capot puis ils portèrent le sac dans la maison.


    « Comme je te l’ai dit, je n’ai besoin de l’appareil que pendant quelques jours, reprit Marcus, tandis qu’ils hissaient le sac sur la table de la cuisine. Après, tu pourras le rapporter si tu…


    — Laisse tomber, l’interrompit Jim. On a saisi des tonnes de ce matériel. L’entrepôt des pièces à conviction est plein à craquer. Il ne manquera à personne. Et je ne vais sûrement pas prendre le risque de le rapporter en douce.


    — Alors je ne comprends pas…


    — Tu veux coller un de ces implants dans la tête de ma sœur et un autre dans la tienne, siffla Jim. Tu te rends compte que tous ces gosses à qui on a enlevé le Lifehook sont encore en traitement aujourd’hui ? »


    Marcus acquiesça. « Je sais, j’ai fait partie de ceux qui les ont opérés. Mais, là, c’est différent. Je n’ai pas l’intention de conquérir le monde. Je veux seulement que Theresa reprenne part à la vie. Qu’elle puisse revivre le bonheur de se promener sur la plage. De courir. De nager. Tu comprends ? »


    Avec un profond soupir, Jim ouvrit la fermeture à glissière du sac, faisant apparaître un appareil pourvu de barres métalliques, qui rappelait vaguement un instrument de cabinet d’ophtalmologie. « Oui, mais ça me fait quand même peur.


    — Le seul problème avec la Cohérence, c’est qu’elle avait pris trop d’envergure, déclara Marcus. Nous n’appliquerons cette technologie qu’à nous-mêmes. Seulement nous deux, Theresa et moi. »


    Jim dévisagea longuement son beau-frère. « Promis ?


    — Promis.


    — Je te fais confiance. » Il sortit une boîte en plastique du sac et la posa devant lui. « Voici les puces. Il y en a deux, plus deux autres de réserve. »


    Marcus Shepers était ORL. Il avait un cabinet dans la Mitchell Street, il était aimé de ses patients et ses voisins l’appré­ciaient. Nul n’aurait songé à dire du mal de lui ; d’ailleurs, tout le monde était au courant du sort tragique qui avait frappé sa femme.


    À l’issue d’un accident de vélo survenu trois ans plus tôt, Theresa Shepard était restée tétraplégique. Elle passait ses journées allongée dans un lit devant la télévision, aussi dépendante qu’un nourrisson. Elle allumait le poste et changeait les chaînes à l’aide d’une télécommande à reconnaissance vocale qui ne se vexait pas quand elle l’insultait ou se mettait à pleurer de rage.


    Plus le temps passait, plus elle devenait dépressive, même si Marcus faisait tout ce qui était en son pouvoir pour alléger son quotidien. Il avait renoncé à ses loisirs – randonnée, natation et vélo – pour passer tout son temps libre avec elle. Il avait embauché une femme de ménage ainsi qu’une aide-soignante qui habitait près de chez eux et qui passait voir Theresa plusieurs fois par jour. Leurs amis continuaient de leur rendre visite régulièrement. Voir sa femme s’épanouir et rire au cours de ces soirées emplissait Marcus de bonheur.


    Mais Theresa était une sportive accomplie : ancien espoir du marathon, elle avait même failli remporter une médaille d’or aux Jeux olympiques quand elle était plus jeune. Habiter un corps réduit à l’état de boulet immobile, ne plus ressentir le plaisir de ses muscles en mouvement, de son cœur qui battait plus fort, de son souffle plus profond…


    Il ne fallait surtout pas qu’elle y pense.


    Puis il y avait eu ce scandale de la Cohérence. En tant qu’ORL, Marcus avait eu à traiter de nombreux patients chez qui l’ablation de la puce avait entraîné de sérieux problèmes.


    Plus il en apprenait, plus il était fasciné : une puce capable de connecter directement les cerveaux de deux personnes, de leur permettre de partager intégralement leurs expériences et leurs pensées, de prendre part à la vie de l’autre ! C’était comme la réponse à toutes ses prières.


    Marcus Shepard se mit à lire tout ce qu’il trouva sur le sujet. Chaque article paru dans la presse, chaque interview des gens concernés. Il dévora le livre du neurologue Stephen Connery, à l’origine de la technologie, ainsi que celui de Jeremiah Jones, accusé à tort d’attentats terroristes. Il passa des nuits entières sur Internet à se documenter de son mieux.


    Il ne se déplaça pas pour voir le film Computer Kid. S’il racontait la vie du jeune génie informatique qui avait joué un rôle dans la chute de la Cohérence, il mettait avant tout l’accent sur l’histoire des milliards distribués, ce qui intéressait moins Marcus. D’ailleurs, le film ne dévoilait presque rien sur ce Computer Kid. Un journal avait affirmé qu’il faisait aujour­d’hui ses études et vivait avec sa petite amie en Californie, mais il n’avançait pour seule preuve qu’une photo un peu floue sans rien d’identifiable.


    Quand Marcus eut l’impression d’en avoir appris assez, il soumit son projet à Theresa. « Je n’ai plus rien à perdre », tel fut son seul commentaire. Il ne restait plus qu’à convaincre son frère, agent de police, qui avait participé aux actions de nettoyage après la chute de la Cohérence.


    Un ami d’enfance, Jerry Kopp, se chargea du volet technique. Jerry travaillait au service informatique d’un grand opérateur de téléphonie mobile. Les ordinateurs n’avaient pour lui aucun secret. Il mit en place le serveur, la ligne Internet, les installations de radio et ainsi de suite. Et c’est lui qui pressa le bouton quand le temps fut venu d’implanter la puce de Marcus à l’aide du pistolet injecteur.


    Tout d’abord, il n’y eut aucun changement. Marcus ne fut pas déçu, il s’y attendait. Au bout de quelques semaines, il arriva de temps en temps que des pensées lui viennent à l’esprit sans relation avec ce qu’il était en train de vivre. Theresa faisait la même expérience de son côté.


    Et, un beau jour, la jonction s’opéra. Marcus, assis à son bureau, était en train de passer des factures en revue tout en mangeant un sandwich pour le déjeuner quand une sensation bizarre à l’arrière de son crâne le dérangea soudain. Il se passa machinalement la main dans la nuque, mais il n’y avait rien à chasser, ni mouche ni araignée…


    Il se figea. Ce qu’il percevait ne ressemblait pas à l’effleure­ment d’un insecte. On aurait dit plutôt… un oreiller.


    Marcus Shepard se leva d’un bond, en proie à une agitation étrangement dédoublée, comme si un écho lui répondait. Ouvrant la porte de son cabinet, il traversa la salle d’attente au pas de charge, prenant juste le temps de demander à son assistante d’annuler tous ses rendez-vous de l’après-midi.


    « Mais… ! protesta celle-ci


    — Annulez tout, lui lança-t-il en enfilant sa veste. Je n’ai pas le temps aujourd’hui. »


    Dix minutes plus tard, chaussures de sport aux pieds, il se dirigea vers la plage. Peu après, ses semelles reprirent contact avec le sable pour la première fois depuis trois ans. Il se mit à courir. Il avait perdu la forme, ses poumons le brûlaient, mais il courut aussi longtemps qu’il put.


    Quand il revint chez lui, Theresa lui cria de loin : « Je l’ai senti ! Je t’ai senti courir ! Oh, Marcus, je l’ai vraiment senti ! »


    Il s’approcha d’elle, en nage, et lui saisit les mains. « Ça marche, dit-il d’une voix rauque. Tout ira bien à présent. »


     


     


    Quelque temps plus tard, Jerry appela pour savoir si le serveur et l’ensemble de l’installation fonctionnaient correctement. Après une brève hésitation, il demanda s’ils avaient obtenu les résultats escomptés.


    « Ça dépasse toutes mes espérances, répondit Marcus. Nous te serons éternellement reconnaissants pour ton aide. Si un jour je peux te renvoyer l’ascenseur, n’hésite pas. Tu peux me demander ce que tu veux. »


    Jerry prit une profonde inspiration et se lança à l’eau. « Puisque tu le suggères, il y aurait bien quelque chose… »


    C’est alors qu’il lui parla de la femme qu’il avait rencontrée et dont il était tombé amoureux. Elle s’appelait Sylvie. Sylvie avait une sœur prénommée Mona dont le mari, Willy, souf­frait du syndrome d’enfermement, cette maladie où le patient, totalement conscient, est à ce point paralysé qu’il ne peut ni bouger ni parler. Il n’était capable que d’ouvrir et fermer ses paupières.


    « Mon Dieu, commenta Theresa quand Marcus le lui rapporta. À côté de lui, je suis un vrai tourbillon.


    — Jerry pensait leur proposer le même dispositif qu’à toi. »


    Theresa acquiesça. « Bonne idée.


    — Seulement, il ne faut en parler à personne. Je ne voudrais pas qu’un tribunal quelconque ordonne le retrait de nos implants.


    — Surtout pas ! Autant m’abattre tout de suite », s’emporta sa femme.


     


    Jim dévisagea le couple d’un air consterné. « Vous voulez d’autres puces ? Marcus, tu m’avais promis…


    — Jim. » Son beau-frère lui parlait de cette voix profonde et chaude que ses patients trouvaient si rassurante. « Je sais ce que je t’ai promis. Mais il s’agit de gens du groupe d’entraide de la belle-sœur de Jerry. Tu devrais faire leur connaissance. Ils sont si courageux, leur vie si difficile… Je ne peux tout de même pas leur refuser ce qui nous a fait tant de bien, à Theresa et moi. Ce serait profondément injuste. »


    Jim se mit à triturer son col de chemise. « Tu te rends compte de ce que tu me demandes ?


    — Oui », répondit Marcus tandis qu’une idée lui traversait l’esprit. Il ignorait si elle venait de lui ou de Theresa : Il vaudrait mieux que Jim soit comme nous. Alors il comprendrait.


    « Je trouve dangereux d’agrandir le cercle, expliquait Jim. On va se faire prendre. Quand il y a trop de gens dans le secret, il s’en trouve toujours un pour se trahir. Je sais bien comment ça se passe.


    — Nous resterons discrets. Cinq couples, dix personnes en tout, ce n’est pas la mer à boire ! »


    Il pleuvait, mais on sentait que le printemps approchait. Bientôt un an qu’ils portaient leur implant.


    Ç’avait été une bonne année. La meilleure depuis longtemps.


    Jim se secoua. « Bon, c’est d’accord. Je vous procurerai les puces, puisque vous insistez. »


    Theresa le remercia d’un sourire. « Ça, c’est mon frère tel que je le connais !


    — Mais ensuite c’est terminé, avertit-il. Définitivement.


    — Bien sûr. C’est la dernière fois. Le cercle ne doit pas s’élargir davantage.


    — Promis ?


    — Promis », répondirent Marcus et Theresa à l’unisson.
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